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Les  Paroles  font  du  Sieur  Mon  F  EL, 
La  Mufique  eft  du  Sieur  DE  Zaides* 


JULIE 


COMEDIE 

EN    TROIS    ACTES, 

Représentée  devant  Sa  Majesté,  à 
Fontainebleau,  le  Samedi  7  Novembre 
1772,  par  fes  Come'diens  Italiens 
Ordinaires, 


DE     L'IMPRIMERIE 
De   Pierre- Robert- Christophe  Baléard  ,  feul  Impriment 
de  la  Mufique  de  la  Chambre  &  Menus-Plaifirs  du  Roi , 
&  de  la  grande  Chapelle  de  Sa  Majefté. 


M.    DCC.    LXXÏI. 

Par  exprès  Commandement  de  Sa  Majtjie', 


JP  JE  JELJ  O  WW.AL  <&3Ê  S. 

M.  DE  MARSANGES, 

Seigneur  de  *  *  *  Le  Sieur  Suin. 
J  U  L  I  E ,  Fille  de  M.  de 

Marfanges.  La  Dlle»  Billioni. 
LE  COMTE,  Époux  deftiné  à 

Julie.  Le  Sr.  de  la  Ruette, 

SAINT-ALME,  Amant  de 

Julie.  Le  Sr,  Julien. 

LA    MARQUISE,  Tante  de 

M.  de  Marfanges.  *  La  DU.  Bérard. 

LE  PRÉSIDENT,  Parent  de 

M.  de  Marfanges.  Le  Sr.  Toutvoix. 

LA  COMTESSE,    r  Parens  ")  La  Dlle.  Def glands. 

i     du      } 
LE  CHEVALIER,  (Comte.  bleSr.Royer. 
LOUIS  ON,    Sœur  de  lait  de 

Julie.  La  Dlle.  Moulinghen: 

MI  CHAUT,  Bûcheron.  Le  Sr.  Nainville. 

C  A  T  A  U ,  Fille  de  Michaut.       La  Dlle.  de  la  Ruette. 
LUCAS,   Mari  de  Catau.  Le  Sr.  Clairval. 

UN   NOTAIRE. 

FEMMES-DE-CHAMBRE  de  Julie. 
DOMESTIQUES  ET  PAYSANS. 

La  Scène  ejî  au  Château  de  M.  de  Marfanges, 


1UIÎE, 
COMÉDIE, 


^»g^W»llt''.'^"WllllMlil^lfT^V!it^ii.^Diy.y 

ACTE  PREMIER. 

Ze  Théâtre  repréfente  un  Appartement  du 
Château  de  M.  de  Marf anges.  Les  fau- 
teuils font  couverts  des  étoffés  3  des  robes 
&  préfens  de  noce  ,  deflinés  a  Julie.  Il 
eft  entre  fx  ù  fept  heures  dufoir. 


«, 


afi»9ijami.'j|""jr;,ii/ 
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SCENE    PREMIÈRE 


LOUISON^/^  Cantonade. 


A 


jTSiLLons,  allons  ,  un  inftant;  je  reviens.  Ah  !  je 
favais  bien  quon  les  avait  apportés.  Les  belles: 
étoffes  !  Comme  cela  brille  !  Voilà. la  plus  jolie  ! 

&  iij; 


6  JULIE, 

Oh  [  Mademoifelle  fera  charmante  avec  cette 
robe  là  !  voilà  ce  qui  s'appelle  cte  beaux  préfens 
de  noces» 

Ariette* 

Je  verrai  donc  un  mariage  : 
Ah  !  quel  plaifîr  !  ah  î  quel  plaifîr  ï 
Que  nous  allons  nous  divertir  > 
Danfer  ,  chanter  ,,  faire  tapage  l 

Oui  3  ce  fera  >  je  gage  * 

A  ne  jamais  finir. 


Je  verrai  donc  y  Sec. 

Cependant  ,  il  n'eft  pas  bien  d'avoir  comme 
cela  du  plaiiir  malgré  moi  ,  quand  ma  maitrefle, 
que  j'aime  de  tout  mon  cœur  ,  pleure  >  fe  défef- 
pere  ;  &  qu'elle  va  époufer  le  plus  vilain  magot 
qui  ibit  à  dix  lieues  à  la  ronde. 
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SCENE     IL 

JULIE  coëffee  t  mais  en  robe  du  matin  % 
LOUISON  ,  FEMMES-DE- 
CHAMBRE  de  Julie. 

JULIE,e/2  entrant ,  àfes  Femmes. 

Si  ji  ê  l  A  s  !  laiffez-moi  refpirer.  Àccordez-moï  > 
de  grâce ,  un  moment  :  je  connois  votre  zèle ,  je 
fais  que  c'eft  par  amitié  que  vous  vous  opiniâtres 
a  m'accabler  de  ces  vains  ornemens  ;  mais  >  je 
vous  en  conjure ,  laiflez-moi  feule  quelques  inftans^ 

J  U  L  I  E  y  à   Louifbn  qui  veut  fortir. 

Refte,  Louifon....  Eh  !  quoi,  tu  m'abandonnes 
aufli  ? 

LOUISON. 

Non  ,  Mademoifelle....  Je  craignois  que  ma 
préfence.... 

JULIE. 

Demeure  :  tu  m'es  toujours  chère.  Élevées  „ 
nourries  enfemble  ,  ton  attachement  pour  moi  a 
mérité  ma  confiance  &c  mon  amitié....  Louifon..* 
on  n'a  point  vu  Saint-Alme. 

LOUISON. 

Il  aa  point  paru* 

A  iv 


*  JULIE, 

JULIE. 

Ah  !  Louifon ,  n'eft-il  aucun  moyen  pour  me 
iouftraire  au  malheur  affreux  d'être  à  fon  rival  ? 
Ah  !  fi  j'en  croyois  mon  défefpoir....  Eft-il  ici  ?.. 
X>'a$-tu  vu  ?... 

LOUISON. 

Qui  ?  M.  le  Comte  ?  Je  l'ai  trouvé  qui  entrait 
chez  M.  de  Marfanges  }  il  m'a  demandé  des  nou- 
velles de  fa  Julie  >  il  eft  fort  impatient  de  vous 
voir.  Je  lui  ai  répondu  \  & ,  fuivant  fa  louable 
coutume  ,  après  trente  ou  quarante  hein  ,  hein , 
après  m'avoir  fait  répéter  cent  fois  ,  il  ne  m'a 
pas  entendue ,  &  nous  nous  fommes  quittés.... 
Mais ,  j'entends  du  bruit...  Allons,  Mademoi- 
selle ,  il  faut  fubir  fon  fort. 

SCENE     III. 

JULIE  ,  LE  COMTE  ,  LOUISON. 

LE     COMTE  bégayant, 

j&H,  eh,  eh  bien ,  eh  bien  î 

JULIE. 

Ah  ciel  !  plus  je  le  vois ,  plus  je  feas  l'hor" 
ïeur  de  ma  fituation, 

l  O  U  I  S  O  N. 

La  viUwe  figure  !  Que  je  le  hais  ï 
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LE    COMTE. 

La  toi...  toi...  toilette  eft ,  eft-elle  bien-tôt...  tôt.** 
faite  ?  On  vous;  attend ,  au...  au  moins. 

JULIE. 

Monfieur... 

LE    COMTE, 

Hein  ? 

JULIE. 

Que  lui  dire  ? 

LE    COMTE. 
Hein? 

JULIE. 

Eft -ce  que  les  Notaires  font  arrivés?  Votre 
famille  &c  la  mienne  font-elles  déjà  là-dedans  ? 

LE    COMTE. 

Hein  ? 

LOUISQN, 

Eh!  Mademoifelle,  ne  lui  parlez  pas;  c'eft 
peine  perdue. 

LE    COMTE. 

En...  en...  en  vérité  ,  vous...  vous  ctes  chaF- 
mante....  Les,,  les  beaux  yeux  !  La,,,  la  belle  peau  ï 
Quel  air  de...  de...  de  pudeur  ! 

JULIE. 

Ah  !  Louifon, v%.  Tépoufer  demain?...  Quel 
martyre  ! 

LE     COMTE. 

Je  devrois  vous,.,  bai...  baifer  la  main,  Ah  II. 


io  JULIE, 

ah  !...  i...  i...  il  ne  faut  pas  me...  me  le  re...  re- 
dire—Vous... vous  lar...r...  retirez;  c'eft...  c'eft... 
ma  faute...  je  ..  je...  je...  n'ai  pas  fai...  fai...  faiii 
le  moment.  Je  fuis  fo...  fort  timide...  Pa...  pa... 
patience  y  je  m'enhardirai...  De...  demain...  ce... 
cette  main,.,  ce...  ce...  ce...  bras  ,  tous...  tous... 
ces  cha...  ces  charmes-là...  fe...  feront...  à...  à... 
à  moi  :  je...  je...  je  m'enhardirai. 

Ariette. 

Mon  caractère 
Eft  d'être  entreprenant. 
Je  fuis  téméraire  y 
C'eft  mpn  cara&ere  : 
Oui  y  ma  belle  enfant , 
Mon  défaut  3  fouvent  y 
N'eft  que  d'être  trop  téméraire, 
Mais  devant  vous  3 
Devant  ces  yeux  fi  doux  y 
Le  refpedi  m'en  impole  : 
Je  n'ofe 
Vous  prouver  ce  que  je  fens  pour  vous» 
Àhl  de  grâce  y 
Finiffez  ,  ceffez  : 
Ces  regards  que  vous  me  lancez 
Irritent  mon  audace. 


Mon  caradtere  y  &c. 

Ces... ces...  ces  marques  de  votre  tendrefle  me..* 
me...  me  fonc  bien.,,  ch...  ch...  chères...  M$n.** 


COMÉDIE. 


it 

mon  aimable...  pe... petite  femme3dites  moi  cent... 
cent...  cent  fois  que  vous  m'aimez. ..Pe...  pe...  per- 
fuadez-le  moi  bien  :  Vous  rou...rougi(Tez...  bon... 
bon  figne...  eh...  eh...  bien  ? 

JULIE. 

Monfieur  ,  je  fuis  trop  fincere  pour  ne  pas  vous 
ouvrir  mon  cœur. 

LE    COMTE. 
Hein? 

JULIE. 

Mon  père  exige  que  je  vous  donne  la  main,*, 

LE    COMTE. 
Hein? 

JULIE. 

J'obéirai...  mais  j'en  mourrai. 

LE    COMTE. 

Eh  !  non ,  non;  vous  n'en  mou...  mou,.,  mour- 
rez pas...  On...  on...  on  ne  meurt  pas  de  ça. 


nrx 


iî  JULIE, 

^gjjjg* — - — ■>^gw-— ^^g&- — ^*^» — — -jft*^  -  ■  -■  jft*5^ — »  .^w^-.^ 

SCENE     IV. 

JULIE,  LE  COMTE,  LOUISON, 
UN    LAQUAIS- 
LE     LAQUAIS. 

IVioNsrEUR  >. tout  le  monde  eft  defcendu  dans 
Te  jardin  y  M.  de  Mai-fanges  vous  prie  d'y  venir 
avec  Mademoiselle  ,  fi  la  toilette  eft  achevée*. 
C'eft  dans,  le  grand  pavillon  au  bout  de  la  char- 
mille. 

LE    COMTE. 
Qu'eft...  qu'eft...  qu'eft- ce  que  tu  dis  ? 

LE    L  A  Q  U  A  PS  ,  parlant  plus  haut. 
On  vous  attend  au  jardin  avec  Mademoiselle. 
LE     COMTE. 

Ne*.,  ne...  ne  la  vois-tu  pas...  Ma...  Mademoi- 
felle,  nigaud  ?...  Pa...  pa...  parles-lui^  fi  tu  as 
que...  que...  quelque  chofe  à  lui  dire. 

JULIE. 

Ma  chère  Louifon  ,  quel  homme  !  Que  je  fuis 
malheureule  ! 

L  O  U  I  S  O  N. 

Il  faudra  bien  qu'il  m'entende  3  moi  \  laiffez- 


COMEDIE.  y 

moi  faire.  (  Elle  crie  aux  oreilles  du  Comte  de  tou- 
tes fe  s  forces.)  Monfieur  ,  la  compagnie  eft  au 
jardin,  dans  le  grand  pavillon,  au  bouc  de  la  char- 
mille :  on  vous  attend.  M.  de  Marfanges  vous 
prie  d'y  aller.  M'entendez-vous  ? 

LE    COMTE. 

Très...  très-diftin&ement;  j'y...  j'y  cours.  Adieu, 
ma  tôu.*  tou...  toute  belle  :  je  vous  quitte  à...  à... 
à  regrette  vois  que  mon  éloignement  vous  cha... 
chagrine;  mais  l'a...  l'a...  l'amour  va  bien-tôt  me 
ra...  ramener  à  vos  pieds. 

S  C  E  N  E    V. 

.JULIE,.  LOUISON. 

JULIE. 

V/en  eft  donc  fait!  Et  dans  une  heure  j'aurai 
fîgné  l'arrêt  de  mon  fupplice  ! 

Ariette. 

Au  charme  heureux  de  l'efpérance  ,' 
Tous  les  cœurs  peuvent  s'ouvrir» 
Elle  augmente  encor  la  confiance 
Pour  les  peines  de  l'avenir  3 
Et  même  .,  au  fein  de  la  fouffrance  > 
On  a  l'attente  du  piaiiir. 

Tous  les  cœurs  peuvent  s'ouvrir 


H  JULIE, 

Au  charme  heureux  de  Tefpérance* 
A  moi  feule^  dans  fon  courroux  > 
Le  Ciel  refufe  un  bien  fi  doux. 


Au  charme ,  &c. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Que  je  vous  plains  !  Mademoifelle...  Mais  on 
vient...  c'eft  lui...  le  voilà.  C'eft  M.  de  Saint- 
Alme. 

JULIE. 

Je  ne  puis  foutenir  fa  préfeiice.  .Loliifon  ob- 
tiens de  lui  qu'il  furvive  à  notre  malheur,  &  qu'il 
ne  cherche  plus  déformais  à  me  voir. 

{Elle  fon.) 

£(?rjt^~r^^ — &* — 


SCENE     VI. 

iOUISON,  SAINT-ALME. 

L  O  U  I  S  O  N. 

IjOmment  le  lui  apprendre  ?   Quelle  affreufe 
nouvelle  à  lui  annoncer  ! 

SAINT-ALME. 

Ah  !  Louifon  ,  mon  fort  eft  donc  décidé  !  Je 
perds  Julie  fans  retour...  C'eft  aujourd'hui...  Où 
eil-elle  ?  Il  faut  que  je  lui  parle }  il  faut  que  je 
meure  à  Us  pieds.  Où  eft-elle  ?... 


.COMÉDIE.  î5 

L  O  U  I  S  O  N. 

Son  état  eft  auflî  trifte  que  le  vôtre. . .  Elle 
pleure,  elle  fe  défefpere  :  mais  le  mal  eft  fans 
remède.  Armez -vous  de  tout  vorre  courage, 
Monfîeur.  Mademoifelle  ne  vous  verra  point, 
&  c'eft  pour  elle  le  plus  grand  de  tous  les  cha- 
grins. Elle  vous  conjure  de  vivre,  d*être  perfuadé 
qu'elle  ne  vous  oubliera  jamais  :  mais  en  même 
temps  elle  exige  de  vous  de  fortir  du  Château 
&  de  ne  faire  aucune  démarche  pour  la  voir  ,  ni 
pour  lui  parler. 

SAINT-ÀLME. 

Ah  !  Louifon ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire.  Je 
fçais  que  mon  malheur  eft  certain  &  qu'il  n'eft 
plus  d'efpoir  pour  moi.  Mais,  que  je  la  voye, 
que  je  la  voye  un  inftanr.  Il  y  va  de  ma  vie. 
Puifqu'elle  daigne  encore  s'intérefTer  à  mes  jours, 
elle  ne  peut  me  refufer  un  moment  d'entre-vue. 
Je  meurs,  fi  je  n'obtiens  cette  dernière  grâce. 

LOUISON. 

Demeurez  ici ,  calmez-vous  ;  je  vais  faire  tous 
mes  efforts  pour  engager  Mademoifelle  à  paraître 
un  moment.  (  Elle  fort.  ) 


J  U  1  I  E, 


SCENE    VIL 

SAINT-ALME,/tà/, 

Ariette. 

V  ous  que  j'aimais ,  vous  que  j'adore  * 
Je  vais  vous  perdre-  fans  retour  ! 
Éclatez  y  malheureux  amour  : 
Saint- Aime  peut  fe  plaindre  encore. 
Pour  la  dernière  fois  ,  éclatez  mon  amour. 
Ah!  Julie! 
Toi  j  Tâme  de  ma  vie  ! 
Non  y  tu  ne  fens  pas  mon  malheur > 
Mon  défefpoir  &  ma  fureur. 
L'orage  le  plus  effroyable 
Ne  fera  jamais  comparable 
Au  défordre  aflfreitx  de  mon  coeur, 


Vous  que  j'aimais  ,  &c. 


SCENE 
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SCENE     VIII. 

SAINT- ALME  ,  JULIE  ,  LOUISON. 
JULIE. 

JE  cède  à  tes   inftances....  Que   voulez-vous  > 
Saint- Aime  ?  ..  Que  voulez-vous  ? 

SAINT-  ALME. 

Ce  que  je  veux  ?  mourir  à  vos  genoux  ! . .  C'en 
eft  donc  fait  !..  Vous  m'abandonnez...  Vous  ailez- 
figner  l'arrêt  de  mon  trépas...  de  vous  me  deman- 
dez ce  que  je  veux  ! 

J  U  L  I  E, 

Cruel  !  n'ai  -  je  pas  aflez  de  ma  peine  ?  ne 
fuis-je  pas  aflez  malheureufe  ? 

SAINT-  ALME. 

Julie  ! ...  Vous  m'aimez...  &  vous  m'abandon- 
nez ! 

L  O  U  I  S  O  N  ,  pendant  cette  Scène  j    regarde  à 
la  fenêtre  qui  donne  fur  le  Jardin. 

Voilà  quelqu'un  qui  fort  du  pavillon, 

JULIE, 

Ah  !  Saint- Aime ,  fuyez. 

SAINT-ALM1 
Que  je  vous  quitte  ! 


i*  JULIE, 

JULIE. 

îl  le  faut...  Vous  emportez  ma  vie...  Mais  re£ 
peétez  vos  jours. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Moniïeur,   8c  vire.  Tout  le  monde  eft  dans 
la  grande  allée,  on  avance  vers  le  Château. 

SAINT-AIME. 

Je  me  meurs* 

J  U  LIE. 

Vivez  ,  je  vous  l'ordonne  ;  fuyez  ,  &  ne  m'ou- 
bliez jamais. 

S  A  I  N  T  -  A  L  M  E. 

O  ma  Julie ,  quel  horrible  deftin  ! 


SCENE    IX. 

JULIE,  LOUISON. 
JULIE. 

mm 

jE  cède  au  malheur  qui  m'accable...  C'eft  donc 
pour  jamais  ! . . .  Poux  jamais  !  Ah  ,  grand  Dieu  ! 

LOUISON  j  regardant  toujours  à  la  fenêtre. 

Ah  !  Voilà  toute  la  compagnie.*.  Les  parens  de 
M.  le  Comte,  les  vôtres,  de  le  Notaire! 
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JULIE,   effrayée. 
Le  Notaire  ! 

L  O  U  I  S  O  N. 

Oui,  le  Notaire.  Il  tient  un  rouleau  de  papier  ; 
c'eft  fans  doute  le  contrat. 

J  U  L  I E  .,  avec  la  plus  grande  fermeté. 

Non*- .  il  ne  m'époufera  pas. . .  Le  défefpoir 
me  rend  mon  courage. . .  Ah  !  Louifon,  ne  m'a- 
bandonne pas. 

L  O  U  I  S  O  N, 

Que  voulez-vous  ! 

JULI  E. 
Ton  père. . . 

L  O  U  I  S  O  N* 
elt  chez  nous. 

JULIE. 
La  clef  du  parc  ? 

L  O  U  I  S  O  N. 

La  voilà. 

JULI  E. 

La  nuit  s'approche...  Je  n'ai  befoïn  que  d'une 
demi-heure. . . . 

LOUISON, 

Comment  ? 

JULIE. 

Je  cours  me  jetter  aux  pieds  de  la  fœur  de  mon 
père,  de  cette  tante  qui  m'aime  fi  tendrement  Se 

Bi; 


zo  JULIE, 

que  fa  mauvaife  fanté  empêche  aujourd'hui  de 
fe  trouver  ici.  Son  châceau  eft  à  TilTue  de  la  forêc 
qui  touche  à  notre  Parc..., 

L  O  U  I  S  O  N. 

Ah,  Mademoifelle!... 

JULIE,  rapidement. 

Refte  ici  :  Ton  me  demandera. ...  tu  viendras 
îne  chercher. . .  Ton  père,  qui  va  féconder  mon 
defTein  ,  t'inftruira  de  tout.  Il  te  dira  comme  il 
faudra  répondre.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  per- 
dre.... Ton  adrefTe  8c  ta  difcrétion  vont  me  fau- 
ver  la  vie, 

{Elle  fort.) 
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SCENE     X. 
L  O  U  I  S  O  N. 

Récitatif. 

JC*  H  3  mais  !  quel  eft  donc  fon  defTein  ? 
Qui  ?  moi  !  Dois-je  y  donner  la  main  ? 
Comment  favorifer  fa  fuite  ? 
Comment  excufer  fa  conduite? 
Je  dirai...  croiront-ils  ? ...  Non  >  non ,  c'eft  une  erreur. 
Hélas  !  je  fens  mon  pauvre  cœur 

Palpiter  de  peur. 
Allons  5  ferme  y  point  de  frayeur. 
L3 Amour  en  tout  bien  >  tout  honneur  » 

Doit  être  vainqueur. 
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SCENE     XL 

M.  DE  MARSANGES,  LE  COMTE, 
LA  MARQUISE, LE  PRÉSIDENT, 
LA  COMTESSE  ,  LE  CHEVALIER, 
LOUISON ,  LES  NOTAIRES. 

LA  COMTESSE  %  très-élégante  ^  Je  laijfant  tomber 
fur  un  fauteuiL 

(  Au  Chevalier.  ) 

jT3lH!  je  fuis  excédée,  anéantie  :  cette  allée  ne 
finit  point,  mal  fablée ,  d'une  longueur  à  périr ^ 
ah  !  fans  votre  bras  j'y  ferois   encore, 

LE  CHEVALIER,  qui  s'ajfted  à  côté  de  la 
Comtejfe. 

J'ai  trouvé  le  chemin  bien  court. 

LA     COMTESSE. 

Il  eft  vrai  que  nous  avons  jafé.  Ou  eft  donc 
la  petite  ? 

LA  MARQUISE,  parlant  très-vite. 

Cette  chère  enfant,  où  eft-elle?"  Où  eft-elfe* 
ma  petite  Julie  ?  vite  que  je  l'embralTe. 

LE  PRÉSIDENT,  gravement.    Il  donne  le 
bras   à  la  Marquife. 

Elle  eft  d'une  beauté  divine  }  c'eft  un  abrégé 
de  perfe&ions* 

B  ii| 


±1  JULIE, 

LA    MARQUISE,    ouvrant  ta  porte 
d'un  cabinet. 

Eh  bien ,  eh  bien ,  où  eft-elle  donc  ?...  Perfonne 
ici  5  perfonne  là. .  .Ma  Julie,  où  es-tu,  mon  en- 
fant ? 

M.  DEMARSANGES,  en  entrant  avec  le 
Comte  j  &  parlant   avec   chaleur* 

Ah  !  parbleu,  Monfieur ,  c'eft  aufli  trop  exiger; 
ma  fille  vauc  bien  que  vous  calculiez  un  peu 
moins. 

LE     COMTE. 

Je. . .  je...  je  ne  démordrai  pas  d'un  i. . .  i...  * 
i. . . .  d'un  ïota  de  mes. . .  mes  prétentions,  ou.  «  • 
ou  je  reti. .  . .  retire  ma  parole ,  8c  vous  paierez 
le. . .  le. . .    le  dé.  . .  le  dédit. 

M.  DE  MARS  ANGES,   à  part. 

Àh  !  pourquoi  me  fuis-je  engagé  trop  avant  ? 

LA  MARQUISE  3  à  demi-  bas  ,  à  M.  de 
Marfanges. 

Quand  je  vous  l'ai  dit  que  vous  vous  en  re- 
pentiriez :  c'eft  le  plus  fot  mariage  ! . .  .  Ah  !  c'eft 
bien  malgré  moi  qu'il  fe  fait.  C'étoit  Saint-Alme 
qu'il  lui  fallait.  Il  n'eft  pas  riche  :  mais  vous 
Vêtes  aflèz  pour  votre  fille  Se  pour  lui. 

M.    DE    MARSANGES. 

Ma  tante ,  il  n'eft  plus  temps  de  faire  des  ré- 
flexions.,., nous  nous  fommes  trop  avancés.  Oà 
donc  eit  Julie  ? . .  .  Louifon5  où  eft  ma  fille  î 


COMÉDIE. 
L  O  U  I  S  O  N. 


'** 


Monfieur,  quand  elle  a  vu  venir  tout  le  mon* 
de,  il  lui  a  pris  un  tremblement.  ...  une  frayeur 
terrible,  elle s'eft  prefque  trouvée  mal.  Elle  m'a 
dit  :  «  Louifon ,  je  vais  defeendre  un  moment 
a>  dans  le  jardin,  j'ai  befoin  de  prendre  l'air: 
y>  refte  ici  :  tu  viendras  me  chercher ,  quand  moa 
f»  père  te  l'ordonnera  ». 

M.    DE     MARSANGES. 

Allez,  Louifon  :  dites-lui  qu'on  n'attend  pli» 
quelle. 


îv 


i4  JULIE, 


SCENE    XII. 

M.  DE  MARSANGES,  LE  COMTE, 
LA  MARQUISE ,  LE  PRÉSIDENT, 
LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER, 
LES  NOTAIRES. 

M.  DE  MARSANGES,  au  Comte. 
DIALOGUE. 

JL  l  faut  être  plus  raifonnable. 

LE     COMTE,   h  M.  de  Marfanges. 

Il  faut  faire  un  effort. 

LA    MARQUISE,  au  Comte. 

Vous  avez  tort. 
Ma  nièce  eft  jeune ,  belle ,  aimable. 
LE-  PRÉSIDENT,  au  Comte. 
Affûrément  tort, 
Et  très-fort. 

M.    DE    MARSANGES. 
De  mon  bien  eft-il  équitable 
Que  je  me  prive  avant  ma  mort  ? 
LA    MARQUISE. 
Mon  cher  Préfident,  il  a  tort. 
LE    PRÉSIDENT. 
AiTûrcment  &  très-fort. 
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M-  DE  MARSANGES,  LA  MARQUISE, 
LE  PRÉSIDENT. 
Il  a  grand  tort. 

LE    COMTE. 
Je  n'ai  pas  tort. 
LA    COMTESSE,  au  Chevalier. 
Ah  !  ma  pauvre  tête  fe  brife. 
LE     CHEVALIER,  a  la  Comtefe. 
Mais,  comprenez-vous  leur  jargon? 
Ils  parlent  d'intérêt  >  fottife  ! 
LE     COMTE,iJlf.i  Marfangcs. 
C'eft  l'équité  qui  m'autorife. 
LA  COMTESSE  ET  LE  CHEVALIER, 

C'eft  le  ton  >  le  plus  mauvais  ton. 
Ah  !  quel  pitoyable  jargon  ! 

M.  DE  MARS  ANGES,  h  paru 

Maudit  appas  de  la  richefle  , 
Peux-tu  me  fafciner  les  yeux  ? 
L'or  m'eft-il  donc  plus  précieux 
Que  ma  fille  &  que  fa  tendrefle? 

LA  MARQUISE,  au  Comte, 

Vous  êtes  vieux  comme  le  tems  > 

D'une  taille ,  &  d'une  figure 

Enfin  la  laideur  en  peinture. 
Ma  nièce  n'a  pas  dix-huit  ans. 
C'eft  un  prodige  d'agrémens, 
Le  miracle  de  la  nature  : 
Et  vous  difputez  fi  long-tems 
Pour  une  bagatelle  pure! 


Ifi  JUL1  E, 

LE    COMTE. 

Elle  eft  fort  belle  ,  mais  enfin 
La  beauté  ^  fans  le  bien,,  n'eft  rien. 
M.  DEMARSANGES,  LA  MARQUISE 
ET  LE  PRÉSIDENT. 

Quelle  avarice  infupportable! 

(  Au  Comte,  y 
Mais  vous  êtes  infatiable; 

LA  COMTESSE  ET  LE  CHEVALIER* 

montrant  le  Comte. 

Qu'il  eft  joli  !  qu  il  eft  aimable  ! 
Son  éloquence  eft  admirable, 

TOUS. 
Sur  un  rien  chicaner  fi  fortî 
Il  a  tort  y  il  a  très-grand  tort.. 

LE    COMTE. 
Sur  un  rien  chicaner  fi  forts 
Je  n'ai  pas  tort  ^  je  n  ai  pas  tort*: 
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SCENE    XIII. 

M-  DE  MARSANGES,  LE  COMTE, 
LA  MARQUISE,  LE  PRÉSIDENT, 
LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE, 
LES  NOTAIRES  ,  LOU1SON ,  qui 

a  l'air  très -effrayée. 

LOUISON,  à  M.  de  Marf anges. 

JFsl  H  !  Monfieur. 

M.    DE    MARSANGES. 
Eh  bien  ? 

L  O  U  I  S  O  N. 
Il  faut  que  Mademoifelle  Julie  fe  foit  enfuie- 
LA  MARQUISE,  M.  DE  MARSANGES. 

O  ciel  !  Comment  ?  Expliquez- vous ; 

Parlez. 

L  O  U  I  S  O  N. 

On  ne  la  trouve  nulle  part  ;  je  la  cherchais  , 
&  de  defïusla  terraffe  qui  donne  fur  le  chemin  de 

Paris  ,  j'ai  vu  une  femme  qui  courait qui 

courait  de  toutes  fes  forces Je  doutais 

que  ce  fût-elle Mais.  .  .  . 

M.    DE    MARSANGES. 

Achevez. . . .  grand  dieu  ! 


*S  JULIE, 

L  O  U  I S  O  N  ,  avec  la  plus  grande  chaleur: 

Je  fuis  defcendue J'ai  couru  vers  îa 

porte.  .  .  .  Un  jeune  Payfan  du  hameau  voifin 

eft  venu  à  ma  rencontre Il    étoit  roue 

hors  d'haleine.  .  . .  Il  m'a  dit.  .  .  .  Mademoi- 
felle  Julie  s'enfuit  affurément.  .  . .  Elle  eft  déjà 
bien  loin Une  chaife  de  pofte  attend  là- 
bas  au  pied  de  la  montagne. . .  .  C'eft  pour  elle 
fans  doute.  . . .  Elie  n'en  eft  pas  bien  éloignée... 
Hâtez-vous  d'avertir  M.  de  Marfanges.  .  .  Ah  ! 
Volez,  lui  ai-je  dit,  volez  après  elle  ;  tâchez  de 
l'arrêter  ;  Monfieur  vous  récompenfera.  .  .  Il  eft: 
parti ,  &  de  la  vitefTe  dont  il  court,  il  l'atteindra 
peut-être  avant  qu'elle  ait  rejoint  la  chaife. 

M.    DE    MARSANGES. 

Ah  ciel  !   Courons  tous  :  Comte Mes    amis..; 

Divifons-nous....  Il  faut  fuivre  la  grande  route— 
Il  faut  auffi  parcourir  le  parc... 

LOUISON,  effrayée  ,&  pré/entant  la  clef  du  Parc 

Le  parc!  Eh!  non,  non.  La  porte  en  eft  bien 
fermée ,  Voilà  la  clef...  Ce  n'eft  point  par-là  :  fur 
le  grand  chemin  ,  fur  le  grand  chemin. 

M.    DE    MARSANGES. 

Voilà  le  prix  de  ma  rigueur  ! . . .  (  Au  Comte} 
Monfieur,  vous  me  coûtez  ma  fille,  &  ma  folle 

ambition    eft  punie Des   chevaux....    des 

chevaux. 

LE     COMTE. 

Que...  que...  qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  tout* 
tout  ce  tapage-là?  Comme  vous  voilà  tous  a  a 
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a  agîtes  1(^4 M.  de  Marfanges)  Êtes  vous  dé.,  dé.i 
déterminés  ?  Allons,  que  Ju...  Ju..  Julie  vienne, 
&:  fi...  fîgnons  le...  le...   le  contrat. 

M.  DE  MARSANGES,  au  Comte. 

Eh!  Monfieur,  vous  n'entendez  donc  rien? 

LE    COMTE. 

Hein? 

LA  MARQUISE,  criant  aux* oreilles  du  Comte* 

Julie ,  cette  chère  enfant ,  elle  s'eft  enfuie. 

M.    DE    MARSANGES. 

On  Ta  vue  fur  le  chemin  de  Paris.  Nous  tien 
fommes  pas  éloignés....  {A  la  Marquife.)  Ma 
tante  j  c'eft  chez  vous  peut-être  quelle  fe  fera 
réfugiée....  Secondez  donc  mon  impatience ,  dé- 
pêchez vous.  Un  équipage  ,  des  chevaux.  Ah! 
Julie ,  c'eft  le  coup  de  la  mort  que  tu  viens  de 
donner  à  ton  père. 

(H/on.) 

LA    MARQUISE. 

Courez  donc ,  grave  Président  :  comment  peut- 
on  avoir  tant  de  lenteur  ?  Allons  donc ,  eh  !  allons 
donc,  marchez. 

(  Elle  pouffe  le  Préjident  par  les  épaules  hors  de 
l'appartement.) 

LA  COMTESSE ,  au   Chevaùer  j  &  prefquavec 
la  Marquife. 

Donnez  -  moi  le  bras  >  fuivons  -  les  ;  venez, 
venez. 

(  Ils  fortenu  ) 


5o       JULIE,  COMÉDIE. 

{Le  Comte  va  de  l'un  à  l'autre  j  fans  pouvoir  rien 

comprendre  à   ce  qui  fe  pajfe.   Rejléfeulj  il 

chante  le  dernier  morceau.) 

LE    COMTE. 

Qu'avez- vous  donc  ?  Eft-ce  pour  rire  è; 
Ils  me  quittent  fans  me  rien  dire. 
Parlez ,  écoutez  donc ,  parlez. 
Quel  accident  les  a  troublés  ? 
Mais  d'où  provient  tout  ce  tapage? 

(//  regarde  par  la  fenêtre.  ) 

Des  chevaux ^  un  équipages 

Ils  vont  partir  5  j'en  fuis. 
Pourquoi  me  laifler  au  logis  ? 
C'eft  un  guet-à-pens  y  c'eft  un  piège. 
Je  foutiendrai  mon  privilège. 
Suis-je  portier  de  ce  logis  ? 
Us  vont  partir  5  j'en  fuis 3  j'en  fuis; 

Fin  du  premier  Acte. 


ACTE    II. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Forêt  :  on  voit 
d'un  côté  quelques  arbres  abbatus  >  &  de 
Vautre  une  chaumière  devant  laquelle  des 
branchages  ,  encore  verds  _,  forment  un 
berceau  rufiique.   Le  jour  eflfurfa  fin. 


^ 
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SCENE   PREMIERE 

MICHAUT  ,  dans  le  fond  du  Théâtre  ; 
ramajfant  le  bois  qu'il  a  coupé. 

fiOMANCL 

JLt  i  s  o  N  dormoit  dans  un  boccage, 
Un  bras  par-ci  /l'autre  par-là. 
Son  lit  étoit  un  verd  feuillage  : 
Ah  !  qu'on  dort  bien  comme  cela  ! 
Son  amant  eft  là  qui  la  guette: 
Voyons 3  dit-il,,  réveillons-la, 
Réveillons-la  >  réveillons-la. 


3*  JULIE; 

Il  luî  tira  fa  collerette. 
Réveillons-la  ,  Réveillons-la. 
La  belle  toujours  fomnjeilla. 

(  77  s'interrompt  &  crie  :  Cataji  /  ) 

Jettons ,  dit-il  .>  fur  la  dormeufe  , 
Des  fleurs  par-ci.,  des  fleurs  par-là  $ 
11  en  couvrit  la  fommeilleufe  , 
Elle  dormit  ,  malgré  cela. 
Effayons  un  baifer  bien  tendre* 
Peut-être  il  la  réveillera. 
Voyons  cela  >  voyons  cela. 
Avec  adrefle  il  fut  le  prendre. 
Il  falloit  ça  >  pas  moins  que  ça  , 
Et  Lifon,  enfin,  s'éveilla. 

(  il  s  interrompt  encore  &  crie  :  Lucas.  ) 

La  Bergère ,  toute  interdite , 
Lui  dit  par-ci  ,  lui  dit  par-là  : 
Colin ,  allez -vous-en  bien  vîte? 
En  agit-on  comme  cela  ? 
Ma  foi ,  dit-il  >  j'ai  vu  l'aurore 
Moins  belle  que  vous  n'étiez  là. 
Dormez  comm'ça  ,  dormez  comm'çaî 
Ah!  de  grâce  ,  dormez  encore  ! 
Dormez  comm'ça,  dormez  commua  > 
Et  Colin  vous  réveillera. 


Mais ,  ventregué  !  lé  jour  eft  tout-à-fait  nuît^ 
allons,  faut  rentrer.  Oh!  oh!  je  n pouvons  pas 

porter 
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porter  ç'bois-là  tout  feu!...  où  font-ils  cîonc  > 

He!Hé! Lucas!...  Catau!...   Ah!    Oui 

appelle  .appelle:  les  gaillards  fongeont  bian'ï 

roi!...   /gage    qu'i   font-là Lucas    par-ci 

Carau  par-là.  Que  t'es  belle!...  ahfquë  ['es 
biau!  Jtaxmebian....  &  moi  itou....  Mais  pal- 
langue  j  fls  lci  ,  moi...,  &  h  charge  eft  trop 
forte...  Catau!...  hé  !  Catau!..  Lucas!..  Ah,  chiens  ! 
Je  nvous  aurions  pas  mariés  fitôt,  fi  j'm'étois 
riouvenu  q  les  amoureux  n'penfont  qu'à  eux. 

SCENE     II. 
MICHAUT,  LUCAS,  CATAU. 

LUCAS.,  dans  la  Chaumière.  (  //  eJl  nuit.  ) 
V/sst  li....  il  a  crié  :  Lucas  ! 

(  Catau  &  Lucas fortent  enfembk  de  la  Chaumière,, 
&  courent  de  coté  &  d'autre.  ) 
CATAU. 

Eh   ben!  Où   ç'donc  qu'il   eft  ?    On  n'voic 
prelque  pus  goutte. 

MICHAUT,^  fond  du  Théâtre, 
IlEatau  ! 

CATAU. 
Mon  père  !  où  ç'que  vous  hçs  ? 

C 


j4  JULIE, 

LUCAS. 

Papa  Michaut  ,  criez  encore  :  je  n'favons  de 
queu  côté  torner. 

CATAU  ET   LUCAS,    appercevant   Michaut > 
&   allant   à  lui. 

Ah!  Vous  v'ià,  cher  père? 

MICHAUT,  avançant  n  eux. 

Éh  !  oui  ,  à  la  parfin  me  v'ià.  Pargué ,  vous 
êtes  de  jolis  jeunes  gens! 

LUCAS. 
À-vous  crié  long-temps  ,  père  Michaut  ? 

MICHAUT. 
J'en  fis,  morguenne,  égofillé. 

C  À  T  A  U. 
Je  n'vous  avons  entendu  qu'la  dernière  fois, 

MICHAUT. 
Âh'.Catau! ...  Catau! ...  quoique  vous  faifiais  ! 

CATAU. 
Mon  père....  j'faifions  l'fouper. 
MICHAUT. 
Stapendant  ça  n  étordit  pas  l'z'oreilles.  ; 
LUCAS. 

Moi ,  j'rangions  dans  Pguernier  l'bois  qu'votiS 
avez  coupé  hier. 


COMÉDIE.  35 

MICHAUX. 

Âh ,  Lucas  !  Lucas  !  ah  !  cà. . . .  v'nais  m'aï- 
âer....  Non  :  commençons  par  fti-là  .,  il  eft  pus 
proch'  d'ia  maifon...  j'porterons  fti-là  d'ià-bas  de- 
main matin.  (  Ils  ramajfent  le  bois.  )  Eh  ben  ! 
•Qu'eft-ce  ?  Vous  v' là  comme  des  bûches  de  bois* 
Vous  nme  dites  plus  rian. 

CATAU. 

C'eft  que  j'fommes  fâchés  de  ç'que  vous  êtes 
fâché,   mon  père. 

LUCAS. 

Eune  autefois    je  s'rons   tout  oreilles* 

MICHAUX. 

Eh  !  Ventregué  ,  mVenfans  ,  vous  êtes  des 
nigauds!  Eft-ce  que  jons  d'ia  rancune  donc?... 
Vive  la  joie....  j'aime,  morgue  mieux,  quvous 
n'm'entendiais  pas  de  fte  façon-là ,  que  de  vous 
entendre  vous  quereller ,  moi. 

LUCAS,    CATAU, 

O  le  bon  papa! 

MICHAUT, 
îlamafTons  9   ramaCTons. 

A    &    I    E    T    T    £. 

Mes  enfans,  travaillons  gaiment: 
J'ons  de  bons  bras  &  du  courage  5 
Si  quelquefois  de  note  ouvrage 
Le  fardeau  nous  paraît  pefant  y 

Ci) 


La  fanté  nous  en  dédommage. 
Le  plailîr  nous  tient  lieu  d'argent, 
Et  Tefpoir  du  mieux  nous  foulage, 

CATAU. 
Cher  Lucas  3  aime-moi  toujours  : 
Compte  à  iamais  fur  ma  tendreffc. 
Lorfque  le  travail  y  qui  te  preife  > 
Diffère  un  moment  ton  retour  y 
Vers  toi  j'accours  avec  vitefle> 
Tout  inquiette  mon  amour  : 
Je  te  vois  ^  &  ma  crainte  ceffc. 

LUCAS. 

Je  ne  fuis  point  ingrat ,  morgue  > 
Je  t'aime  d'un  amour  fidèle  5 
Au  "bois  quand  le  travail  m'appelle  > 
Loin  de  toi ,  je  ne  fuis  point  gai  ; 
Mais  le  plaifir  fe  renouvelle  5 
Et  je  ne  fuis  plus  fatigué  > 
Quand  je  reviens  près  de  ma  belle. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Et ,  je  Prépete  encor  ;  morgue  ,  vive  la  joie. 
Portais  ç'bois-là,  vous  autres  ;  &  moi ,  j'vas...  Ah  ! 
jarni...  j'oublions  bian  Pmeyeur...  ma  cruche 
queft  là-bas. 

CATAU. 

Où,  mon  père  ?  où  ?...  je  vas... 
M  I  C  H  A  U  T. 

Va-t'en  à  la  maifon,  va -t'en,  Lucas;  porte 
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tout  ça...  &  toi  aufli...  &  apprêtais  l'fouper...  J'ai 
eune  faim  d'enragé...  allais....  moi3  j'vas  chai> 
cher  ma  cruche. 

LUCAS. 

Vous  r'vienrais  bien-tôt,  papa  Michaut? 
M  I  C  H  A  U  T. 

Oui ,  oui  :  marche  toujours.  (  Michaut  s'en- 
fonce dans  le  bois  :  Lucas  &  Catau  s'acheminent 
vers  la  chaumière  en  fe  tenant  fous  le  bras.  A  gau- 
che j  entre  les  arbres  ^  on  apperioit  une  femme.  Il 
efi  nuit  clofe.) 

SCENE    III, 

La  lune  fe  lève  pendant  cette  Scène. 

JULIE. 

V^ùvais-je?  où  fuis-je?  Ah!  mon  père,  à  qnelle. 
aflfreufe  extrémité  me  réduit  votre  rigueur  !  Je 
cède  à  la  fatigue ,  à  la  douleur  ,  à  l'effroi  qui  m'ac- 
cabie. 

(  Elle    tombe  au  pied  d'un  arbre  ,   &  fe   relève 
effrayée  à  la  voix  de  Michaut*  ) 

m* 

C  iij 
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SCENE    IV. 

JULIE;  MlCKAVT.fortantde  la 
forêt  3  fa  cruche  a  la  main  3  &  chantant  le 
refrain  : 

MICHAUT, 

jLu  e  plaifir  nous  tient  lieu  d'argent  g 
Et  Tefpoir  du  mieux  nous  foulage. 

JULIE. 

O  Ciel  !  j'entends  quelqu'un...  SI  c'étoit...  Iz 
crainte  me  faifit...  tout  mon  fanç  s'eft  glacé* 

MICHAUT,  chantant. 
Et  Tefpoir  du  mieux  nous  foulage. . . . 

JULIE,  fe  jettant  aux  genoux  de  Michaut  j  qui 
vient  de  la  heurter. 

Ah  !  Qui  que  vous  foyez;  ayez  pitié  de  mon 
malheur. 

MICHAUT. 

Qui  va  là  ?  C'eft  la  voix  d'eune  femme  I 

JULI    E. 

Si  vous  êtes  humain  ,  fecourez  -  moi  ;  fauvez 
moi  du  péril  qui  m'environne. 
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M  I  C  H  A  U  T. 

Par  la  ventergoi  3  c'efteune  femme  !  Hé  !  dites- 
moi  donc ,  la  belle  ;  queuqu'vous  faites  à  (l'heure  • 
ci  comme  ça  toute  feule  dans  les  bois  ? 

JULIE. 

Hélas  !  le  déféfpoir  me  conduit  :  fais-je  où  je 
porte  mes  pas  ? 

M  I  C  H  A  U  T. 

Venais  -  ça  donc  un  peu  que  j'vous  examine 
au  clair  de  la  leune...  Approchais ,  approchais... 
Vous  avais  peur  ?....  Allais,  ne  craignais  rien... 
Je  n'fis  pas  fi  diable  que  j'fis  noir.,.  Malpefte  !... 
comme  vous  êtes  jolie  dans  Fobfcurité  !  ça  doit 
être  bian  biau  à  la  lumière...  Mais  >  qui  êtes 
vous  ? 

JULIE. 

Hélas  !  je  fuis..^ 

M  I  C  H  A  U  T. 
Quoi  ? 

JULIE, 

Bien  malheureufe  ! 

MICHAUX. 

Ças'peut  bian  :  i  gnia  tout  plein  d'malheureux 
dans  l'inonde  'y  &c  >  quand  j'y  penfe ,  c'a  m'cha- 
greine. 

JULIE 

Vous  ctQS  donc  comoatiflant  ? 

C  iv 
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.  M  I  C  H  A  U  T. 

Ah  !  biaucoup ,  quand  on  a  pas  mérité  fon  m- 
forteune  ,  s'entend;  car,  morgue  ,  j'ons  un  cœur 
de  piarre  ,  quand  on  eit  malheureux  par  fa  faute.  • 

JULIE. 

Ariette. 

Ah  î  vous  aurez  pitié  de  moi  : 
Je  nJai  pas  mérité  ma  peine. 
Du  deitin  qui  m'entraîne 
Je  iubis  la  loi. 
Le  filence  ,  la  nuit  3  Fêtât  où  je  me  voi  , 
Tout  accroît  mes  allarmes. 
Laifiez-vous  toucher  par  mes  larmes  > 

Ayez  pitié  de  moi. 

'  Mes  forces  s'affbibliffent  > 

Mes  yeux  éperdus 

S'obfcurciffent  5 

Je  fens  que  mes  genoux  fléchiflent  ; 

Je  ne  me  foutiens  plus. 

M   I  C  H  A  U  T. 

Allons  ,  allons  ,  Mam'felle  ,  du  courage. 
N'faut  pas  fe  laifle  abattre  comme  ça  par  ei  cha- 
grin. Ça  n'fera  rien  :  vz'avez  eu  peur  dans  ç'bois  ; 
&  c'eft  bian  pardonnable...  d'queu  côté  alliais- 
vous  ?... 

JULIE. 

J'alloîs ,  pour  éviter  le  plus  grand  des  mal- 
heurs ;  j'alloîs  me  réfugier  chez  une  de  mes  tantes 
dont  le  Château  eft  à  Fifliie  de  cette  forêt.  La  nuit 
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m'a  furprîfe  >  je  me  fuis  égarée  ,  &  la  frayeur  &: 
la  fatigue  m'ont  tellement  accablée,  quejemefens 
hors  d'état  de  pourfuivre  ma  route. 

M  I  C  H  A  U  T. 

\  V'nez  vous  r'pofer  cheux  nous ,  ç'te  nuit...  la 
nuit  de  d'main  ;  un  mois ,  s'il  le  faut.  Vous  m'a- 
vez l'air  d'une  honnête  fille...  &  pis  vous  dites 
que  vous  êtes  malheureufe...  Je  n'fis  pas  riche... 
mais  j'ai  toujours  à  donner  à  ceux  qui  en  ont 
moins  q'moi...  Venais...  v'ià  la  porte  d'cheux 
nous.  (  //  la  prend  fous  le  bras  ,  &  la  mène  vers  fa 
chaumière.  ) 

JULIE. 

Que  je  vous  ai  d'obligations  !  Allez  . . .  vous 
n'aurez  pas  rendu  fervice  à  une  ingrate...  fi  ja- 
mais je  fuis... 

M  I  C  H  A  U  T. 

LaîfTez  ,  laitfez  ç'ia...  j'fais  l'bian  pour  l'plai- 
fir  de  l'faire.  Oh  !  Catau  !  ouvre,  ma  fille. 
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SCENE    V. 

JULIE,  MICHAUT,  CATAU, 
LUCAS. 

C ATAU.  (  Elle  ouvre  la  porte  de  la  chaumière  ;  on 
voit  la  table  mife  :  tout  ejljimple ,  mais  propre.  ) 


'nais  ,  mon  père  ,  venais  ;  l'fouper  vous 
attend  :  &  moi  auflî ,  dà...  Ah  !  vous  n'êtes  pas 
feul  ? 

MICHAUT. 

Non ,  morgue  :  r'garde  ,  eft-ce  que  j'n'ons  pas 
là  eune  jolie  compagne  ?  Ah ,  dame  !  v'ià  com- 
me j'ies  choifîs ,  moi.  Allons  ,  Catau  ,  fais  la  ra- 
verence  a  ç'te  Demoifelle ,  qui  n'eft  pas  auiîi  heu- 
reufe  que  fon  vifage  promet  de  bonheur* 

CATAU. 

Mam'zelle  ,  j'ons  l'honneur  a  et'vot'farvante, 

LUC  AS, 

Soyais  la  bian  venue  >  Mam'zelle, 

JULIE. 

En  vérité  ,  je  fuis  interdite  .  * .  les  bontés  que 
tous  avez  pour  moi  me  pénètrent  fi.  vivement.., 

MICHAUT. 

Aiïeyais-vous ,   ma  belle  enfant  '}  vous  m'avais 
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dit  quVous  étiais  la(Te  5  afleyais-vous.  Allons  . . . 
farvez-nous,  vous  autres  :  c'eft  aux  pus  jeunes  à 
farvirles  plus  vieux...  à  fouper. 

C  A  T  A  U. 

Ça  va-t'ête  prêt,  mon  père...  [A  part  j  à  Lucas.} 
Queu  qu'c'eft  que  ç're  Dame-là ,  Lucas  ?...  Aile 
eft  jolie,  au  moins...  Que  t'en  femble  ? 

LUCAS. 

J'crois  qu*oui...  mais  cri  eft  pas  toi...  je  ri  tri  y 
connois  pas. 

M  I  C  H  A  U  T. 

T'nais,  m'z'enfans;mettais-nous  l'couvartfous 
ç'te  feuillée  :  je  s'rons  pus  au  frais...  (Michaut  & 
Julie  syaffeyent  fur  un  banc  de  ga^on  j  à  la  porte  de 
la  chaumière.)  Eh  bian!  contais-moi  donc  un  peu 
queu  diab'd'aventure  vous  oblige  comme  ça  à 
courir  les  champs  quand  i  fait  nuit. 

(  Julie  &  Michaut  parlent  bas  enfemble  _,  pendant  que 
Catau  &  Lucas  chantent  :  quand  ils  ceffent  ,  Julie 
&  Michaut  pourfuivent  leur  converfation  tout 
haut  ;  &  j  pendant  ce  dialogue  _,  Lucas  &  Catau 
mettent  le  couvert  fous  la  feuillée.  ) 

CATAU. 

Queuq'  grand'Dame  de  la  Ville. 

LUCAS. 

Qui  paroît  avoir  du  chagrin. 

JULIE. 

Depuis  fîx  mois  il  me  perfécute  pour  époufer 
un  Seigneur  à^s  environs. 
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M  I   C  H  A  U  T. 

Et  vous  nTaimais  pas  ce  Seigneur  } 

JULIE. 

Je  le  hais  à  la  mort. 

C  A  T  A  U. 

Je  n'avons  pas  un  fi  biau  teint  $ 
Mais  j'avons  le  cœur  plus  tranquille. 

M  I  C  H  A  U   T. 

Il  eft  donc  ben  aimable  fti-là  qu'   vot'cœur 
préfère  ? 

JULIE. 

Ah  !  Si  vous  connaiffiez  Saint- Aime ,  vous  pen- 
feriez  comme  moi. 

C  A  T  A  U. 

Que  fon  parler  eft  gracieux  ! 
CJeft  un  linot  qui  vient  d'éclore. 

LUCAS. 

Ah  !  ta  voix  eft  plus  douce  encore  : 
A  mon  cœur  tu  parles  bien  mieux. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Comment  !  vous  êtes  la  fille  de  M.  de  Mar- 
fanges?  &  c'eft  li  qui  vous  rend  malheureufe  ? 
Mais ,  vous  me  furprenais  !  Il  eft  fi  bon  ,  M.  de 
Marfanges  !...  C'eft  un  Seigneur  fi  généreux  !... 
I  fait  ['bonheur  de  tous  {es  vaflaux....  I  n'eft  donc 
injufte  que  pour  fa  fille? 
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JULIE. 

Hélas  !  l'ambition  ,  l'intérêt... 

,      M  I  C   H  A  U  T. 

J'entends:  c^eft  que  Monfieur  .  le  Comte  eft 
tiche. 

JULIE. 

La  Fortune  ne  l'a  pas  oublié. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Et  la  Nature?...  C'eft-là  le  tu  y  autem. 

JULIE. 

Imaginez  la  figure  la  plus  odieufe  :  foixante 
ans ,  peut-être ,  plus  que  moi  ;  enfin  fourd  &  bè- 
gue, pour  comble  de  défagrimens. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Ventregué,  que  ça  doit  faire  un  joli  homme  ! 

LUCAS   &  CATAU. 

DUO. 

Dans  notre  paifible  chaumière  > 
Je  fomm3  plus  heureux  qu'à  la  Cour. 
Je  nous  trouvons ,  chacun  à  notJ  tour, 
plus  biaux  que  la  nature  entière. 
Pourquoi?  Nous  nous  aimons  d'amour. 

M  I  C  H  A  U  1. 

Renoncer  au  monde  ,  c'eft  un  parti ,  ma  belle  , 
■un  peu  violent..,  Calmais-vous...  Tranquillifai- 
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vous   ici  queuq'jours  ;  j'varrons  à  trouver  à  vot* 
malheur  un  remède  moins  âéfagriable. 

LUCAS,  à  Michaut. 

Via  quVeft  prêt -,  papa...  Vous  cauferais  auffi- 
ben  à  rabe. 

MICHAUT. 

T'as  raifon  ,  not'iîeu...  J'babille  &  j'ereve  ecP 
faim...  Mais  j'penfe...  (  A  Julie.  )  Souper  com'ça 
à  l'air...  ça  n'voas  enrheumera-t-y  pas ,  mon  en- 
fant ? 

JULIE. 

Eh  !  vous  êtes  trop  bon  !  Agiflez  fans  cérémo- 
nie :  je  ne  fuis  pas  fi  délicate.  Que  n'ai-je  tou- 
jours partagé  votre  fort?  je  ferais   plus  heureufe. 
(  Michaut  &   Lucas  apportent  la  table  fous  le  ber- 
ceau. Catau  s'approche  de  Julie  j  &  l'examine 
d'un  œil  curieux.  ) 

MICHAUT. 

Plaçais-vous  là  3  Mam'zelle  Julie.  Pardon  ,  Ci 
j'fommes  un  tantinet  familier  :  voyais  -  vous  !..„ 
j'n'avons  pas  d'magnieres  ,  mais  un  bon  cœur: 
l'un  vaut  ben  l'autre.  Tenais...  (  Il  Jert  Julie.  ) 
Boutais-vous  ça  fus  l'eftomac...  C'eft  accommodé 
à  la  grofle  mordienne...  mais ,  quand  on  a  faim  y 
tout  eft  bon.  Vous  avais  pris  de  l'exercice  aujour- 
d'hui... ça  ouvre  l'appétit...  allons...  mangeais... 
faites  com'moi,  je  n'me  fris  pas  prier....  à  boire. 
(  Un  moment  âejilence.  ) 
L  U  C  A  S  ,  fe  difputant  avec  Catau. 

Mais  3  Catau...  j'tians  la  cruche. 
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C  A  T  A  U. 

J'ia  tîans  itou  ,  moi. 

LUCAS. 
T'es  ben  contrariante. 

C  A  T  A  U. 
T'es  bèn  oftiné. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Eh  !  morgue  ,  varfez-moi  à  boire  ;  vous  vous 
difputerais  par  après. 

LUCA  S. 

Ah  !  j'I'emporte...  T'nais ,  papa...  (  A  Catau.) 
Dame  !  f'roit  biau  voir  que  tu  pris  d'ia  peine, 
quand /pouvons  tTéviter. 

MICHAUT^  Julie, 

A  vot'fanté. 

JULIE. 

Je  vous  remercie. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Allons ,  v'ià  qui  va  bian...  Mais  vous,  Mam'- 
felle ,  vous  n'faîtes  rian  :  i  n'faut  pas  que  l'cha- 
grin  nous  ôte  l'appétit  ;  au  contraire,  pus  on  a 
d'mal ,  pus  i  faut  manger...  ça  donne  la  force  de 
ITupporter...  mais  i  faut  boire. 

J  U  L  I  E. 

Je  vous  fuis  obligée.^.  A  votre  fan  te* 
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M  l  C  H  A  U  T. 

Oh  !  mordienne,  je  m'porte  bian..,  Mes  deux 
enfans  &  d'ia  famé;  v'ià  toute  ma  riche/Te...  Ta- 
tigoi ,  (  A  Lucas  &  à  Catau.  )  com'vous  mangeais , 
vous  autres  ! .  .  .  (  A  Julie.  )  I  n'y  a  qu'trois  jours 
qu'i  font  mariés...  L'mariage  donne  eune  faim  du 
diab\..  n'eft-i  pas  vrai ,  Lucas  ? 

LUCASj  la  bouche  pleine. 

Oui  ,  mon  père. 

MICHAUT. 

Avale...  avale...  tu  parleras  par  après...  (A  Ju- 
lie. )  Allons,  mon  enfant,  d'ia  gaieté...  Tenais  , 
dans  la  vie  i  gnia  bian  des  peines  ;  mais  i  faut 
faire  cont'forteune  bon  cœur...  D'ia  joie...  à  boire , 
Lucas...  Sarpegué  !  faut  convenir  que  Fvin  eft 
eune  bonne  chofe...  Y  n'i  a  rian  qui  m'clariiîe  la 
voix  com'ça...  Eune  petite  chanfon  }  ça  divartira 
ç'te  belle  enfant-là,  qui  n'eft  morgue  pas  faite 
pour  avoir  du  chagrin. 

Ariette. 

Le  bon  vin  x 

Bannit, le  plus  noir  chagrin  5 

C'eft  un  beau  fouverain. 

J'oublie  avec  lui  ma  vieillefle  , 

Et  j'ai  des  retours  de  jeuneffe: 

Si  je  dors  après  mes  travaux, 

De  la  treille 
Le  jus  m' réveille* 

J'avale  en  deux  coups  ma  bouteille; 

Elle  appaile  tous  mes  maux. 

Allons ,  Catau,  à  toi  :  queuqu'petite  drôlerie. 

CATAU. 
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CATAU, 
Pat  ma  6!  je  l'veux  bian.  A  nous  deux  ,  Lu- 
cas... La  Chanfon  du' Magilter...  C'cft  li  qui 
la  faite  ,-  dà...  Il  a  de  1'efpnt  comme  quatre.... 
Commence  ,  Lucas  my  j'chanterons  l'fecond  cou- 
pler $  jTaime. 

A    R    I    E    T    T    E. 

LUCAS. 

Le  vin  eft  une  bonne  chofe  ! 
Sur  la  tonne  où  je  fuis  aflis  > 
Du  monde  >  à  mon  gré,  je  difpofe> 
Je  fuis  Roi  de  tous  les  pays. 

(  Ils  choquent  enfemblc.  ) 

Et  tic  y  &  tac  ,  choquons  le  verre. 
Honneur  au  vin  3  à  la  moifîbn  i 
Honneur  encor  à  la  fougère  : 
Et  tic ,  &  tac ,  choquons  le  verre; 
Ah  !  le  joli  3  le  charmant  carillon  ! 

CATAU. 

Pointe  de  vin  rend  plus  jolie  $ 
Mais  il  en  faut  fi  peu  3  fi  peu 
Pour  faire  une  tendre  folie  ï 
Pointe  de  vin  n'eft  pas  un  jeu. 
Et  tic  j  &  tac ,  &c. 

LUCAS. 

Le  vin  brave  la  terre  &  Tonde. 
Par  des  canaux  jamais  taris 
Le  vin  circule  dans  le  monde. 
Le  vin  eft  de  tous  les  pays. 
Et  tic  ,  &  tac  ,  &c, 

D 
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M  I  C  H  A  U  T. 

Amis  3  tout  fe  détruit,  tout  pafle; 
Mais  avec  ce  ne&ar  divin , 
L'Univers  peut  changer  de  face  ; 
J'aurai  toujours  le  front  ferein. 
Et  tic  ,  &  tac  ,  tkc. 

(  Ils  reprennent  le  premier  couplet  en  chœur  j  & 
C  A  T  A  U   chante.  ) 

Le  vin  eft  une  bonne  chofe  ! 

Sur  la  tonne  où  Ton  eft  aflis  ,  -v 

Du  monde  ,  à  fon  gré  ,  Ton  difpofe. 

On  eft  roi  de  tous  les  pays. 

Et  tic,  &  tac,  &c. 

JULIE. 

C'eft  chanter  à  merveille ,  Se  la  chanfon  eft 
charmante. 

LUCAS. 

Qu'eft-ç'donc  qu'jentends  ? 

M  I  C  H  A  U  T. 

On  frappe  à  la  porce  dTécurie. . . .  c'eft  queu* 
qu'un  qu'eft  venu  par  le  p'tit  fentier. 

JULIE. 

Ah!  cachez-moi,  cachez-moi,  je  vous  en  con- 
jure. . .  Si  c'étoit  des  gens  que  mon  père  envoyé 
à  ma  pourfuice  ,  je  ferois  perdue. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Et  vite  ,  &  vite. . . .  partez  dans  la  chambre  ed* 
Catau,  j'n'y  laîrons  entrer  parfonne» 
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{Julie  entre  dans  la  chaumière  avec  Catau  ^  qui 

revient  fur  le  champ.  ) 

-       M  I  C  H  A  V  T. 

Va  ouvrir ,  Lucas. 

{Michaut  rejle  à  table  3  &  reçoit  Saint- Aime  d'un 

grand  fang-froid  j  &fansfe  déranger.  ) 

SCENE    VI. 

SAINT-ALME,  MICHAUT, 
CATAU,  LUCAS. 

(SAINT-ALME  eft  en  bottines  :  il  a  un  fouet  à  la. 
main  ;  il  entre  comme  un  homme  égare.  ) 

LUCAS. 

C^'est  Monfîeur  qui  frapnait  comm'  un  enragé 
à  la  porte  èdTécnriej  fi  je  l'avions  laiffé  faire 
i  s'roit,  morgue,  enrré  jufqu'ici  avec  fon  cheval. 

(SAINT-ALME  regarde  de  tous  les  côtés  &  va 
examiner  Catau  fous  le  ne%.  ) 

M  I  C  H  A  U  T. 

Eh,  bien!  Monfieur,  queu  q'vous  voulais? 

SAINT-ALME. 

Eft-elle  ici  ? 

Dij 
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M  I  C  H  A  U  T. 
Qui? 

SAINT-ALME. 

Je  vous  demande  (\  elle  eft  ici  ? 

M  I  C  H  A  U  T. 

Par  la  ventergué  !  eft-ç'q'vous  vous  gauflais  d' 
moi  ?  Non  ,  aile  n'y  eft  pas. 

SAINT-ALME. 

Elle  n'y  eft  pas  !  je  fuis  au  défefpoir...  (  Catau3 
effrayée  de  l'air  agité  de  Saint-  Aime  ,  fe  réfugie 
auprès  de  fon  père.  )  Julie  ,  ma  chère  Julie,  votre 
amant  vous  perd  donc  pour  toujours! 

MICHAUT,  à  part ,  à    Catau. 

Ah!  c'eft  là   l'amoureux. 

SAINT-ALME,  s'adreffant  tantôt  à  Michaut  > 
tantôt  à  Lucas  _,  qui  le  regarde  avec  de  grands 
yeux  fans  lui  répondre. 

Quoi  !  vous  n'avez  point  apperçu.  . . 

MICHAUT,    à  part. 

11  eft,  morgue,  biau  garçon, 

SAINT-ALME. 
Une  jeune  &c  belle  perfonne  ? 

MICHAUT,   à  part. 
Je  n'm'atonne  pas  qu'aile  préfare  fti-ci. 

SAINT-ALME, 
Elle  doit  être  bien  mife. . .  •  ; 
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MICHAUT. 
A  fti  -  là  qu'eft  fourd  ôc  bègue. 

"SAINT-ALML 
Eh!  répondez-moi ,  je  vous  en  conjure,»* 

MICHAUT,   à  Saint- Aime. 

Vous  êtes  donc  un  amoureux  dont  la  maitrelïe 
coure  les  champs  ? 

SAINT-ALME. 

J'ai  perdu  Julie  !  . . .  Il  faut  que  je  meure, 

M  I  C  H  A  U  T. 

La  pefte  ,  mourir! . . .  e'eft  farieux. .  *  Mais  y 
que  voulais-vous  ? 

SAINT-ALME. 

Rien..  .  Vous  n'avez  pas  vu  Julie!  .  .  Vous- 
riez  de  ma  douleur! ...  Vous  êtes  bien  cruels. .  * 
Je  vais  pourfuivre  ma  route. .  .  Je  vais  chercher 
Julie. . .  Je  vais   mourir. 

CÀT  AUj  les  larmes  aux  yeux* 

I  va  mourir  ,  mon  père. 

LUCAS,  avec  un  petit  mouvement  de  jalonfie*. 

T'es  ben  compaiîîoneufe. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Acoutez-donc ,  Monfieur  Fdéfefpéré  :  faut-i 
prendre  com-ça  tout  au  farieux...  Vous  dites: 
àotic  quVous  aimez  ç  te   manfzelie   Julie.  5  Se 

Dii) 
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qu'ç' eft  autant  d'mort  qu'vot'  parfonne,  fi  vous  n7îa 

retrouvez  ? 

S  A  I  N  T  -  A  L  M  E. 

Eh!  laitfez-moi,  puifque.  .  . 

M  I  C  H  A  U  T. 

Morgue  ,  ce  s'roit  pourtant  bîan  dommage  de 
laiilî  uépafle  un  biau  gentilhomme  com'voas, 
quand  on  peut  Prelïufciter  ? 

SAINT-ALML 

Que  dites-vous  ? 

M  I  C  H  A  U  T. 

RVavdais-moi,  là. . .  N'ai  je  pas  la  meine  d"un 
homme  qui  peut  faire  vot'  bonheur  ? 

SAINT-ALML 

Quoi  ! . .  Julie  t 

M  I  C  H  A  U  TV? 

Que  m'bailleriais-vous,  fi  fvous  la  rendais.  - 

SAINT-ALME,  rapidement. 

Ma  montre  ,  ma  bourfe  ,   mon  cheval ,  ma 

vie 

M  I  C  H  A  U  T. 

Eh  ,  ventergué  !  Quoi  qVvous  garderîais  donc 

pour  elle  ? 

SAINT-ALME,  avec  volubilité. 
Ah  y  Monfieur  ! . . .  Ah ,  mon  cher  ami  l  ,+i 
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Vous  voyez  mon  état,  mon  amour,  mon  défef- 
poir,  .  .  Au  nom  du  Ciel,  ne  me  faites  pas  mou- 
rir d'impatience  :■  avez -vous  vu  Julie?  l'avez- 
vous  trcftvée  ?  eft-elle  venue  ici?  vous  a-t-elle 
parlé  ?  que  vous  a-t-elle  dit? 

M  I  C  H  A  U  T. 

Queu  déluge  de  queftions  !  queu  ravin  de  pa- 
roles !  (  Bien  haut.  )  V'nais,  Mam'zelle  Julie, 
v'nais  répondre  à  tout  ça.  I  gnia  trop  d'ouvrage 
pour  moi  tout  feuL 

&-4&** ~éfi* Jfi!*—  -?afcft*    r-  $** #** ëfi*-*1m 

SCENE     VIL 

JULIE  x  SAINT- ALME,  MICHAUT* 
CATAU,  LUCAS, 

SAINT-ALME,  venant  à  Julie  ^ 

^/E&t  vous  ! . ..  c'eft:  vous,  Julie  1: 

JULIE. 

Saint-Alme  ,  je  vous  revois  !  Ah  !  l'Amour  qui 
nous  réunit,  permettra-t-il  qu'on  nous  fépare en- 
core?. ..  Mais,  comment  avez-vous  découvert 
mon  afyle? 

SAINT-ALM  E. 

A  la  faveur  de  la  foule  attirée  dans  le  ciiâreau 
par  le  bruit  de  votre  fuite ,  je  me  fuis  introduit 

D  ht 


5<î  JULIE, 

chez  -le  jardinier  j  &  Louifon ,  fa  fille,  m'a  dît 
que  vous  étiez  fortie  par  le  parc  ,  &  que  proba- 
blement vous  aviez  pris  le  chemin  de  la  forêt; 
fans  demander  plus  ample  information,  je  fuis 
monté  à  cheval,  &  j'ai  fuivi  cette  route  :  je  me 
fuis  égaré,  &  c'eft  fans  doute  à  cet  accident* 
dont  je  rends  grâce  au  Ciel,  que  je  dois  le  bon- 
heur de  vous  avoir  retrouvée* 

JULIE. 

Ah  !   Saint-Àlme  ,  qu'allons-nous  devenir  ? 

S  A  I  N  T  -  A  L  M  E. 

Le  Ciel  ne  nous  abandonnera  pas;  il  doit  fou 
aflîftance  aux  amans  fidèles. . . .  Ma  chère  Julie  t' 

JULIE. 

Saint- Aime! 

C  A  T  A  U ,  à  part  j  à  Lucas. 

Eft-ce  que  leax  carelîcs  ne  t'émouvent  pas» 
Lucas  ? 

LUCAS. 

Si  fait  bian  :  j'iis  tout  je  n'fçais  comment* 

C  A  T  A  U. 

Et  moi  itou. 

M I C II A  U  T ,  à  Julie  &  à  Saint- Aime. 

Àhî  çà,  mes  biaux  enfans  \  v'ia  qu'eft  bel  &  bian  ; 
mais,  vous  n'pouvais  pas  refter  toute  vot*  vie 
dans  ma  chaumière. . .  Non  pas  que  j'vous  la 
r'ftifis,  voyais  vous  !  je  m'croiricns  trop  heureux  > 
fi  aile  fervait  toujours  d'afyle  à  d'honnêtes  gens 
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comme  vous, . .  mais  c'eft  qu'aile  n'eft  pas  deigne 
de  vot'  parfonne  ;  6c  pis ,  c'eft  qu'vous ,  Mam* 
zelle  ,  vous  êtes  affligés  d'une  dix-huitaine  d'an- 
nées ,  St  Monfieur  d'une  vingtaine  tout  au  plus  j 
ôc  que  ces  deux  âgesdà  ,  &  l'amour  par-deflus, 
n'pouvdnt  pas  loger  honorablement  fous  î'même 
toit ,   à  moins  que  l'mariage  n'ait  tant  foit  peu 

manigancé  l'arrangement Pardonnais. .  .  . 

jVous  parlons  à  cœur  ouvart,  . . .  j'vous  parlons 
corn'  ^parlerions  à  ç'te  p'tite  fille  &c  à  ç'gas~là ,  qui 
font  m'z'enfans. 

S  A  I  N  T  -  A  L  M  E. 

Eh  quoi  !  vous  nous  abandonnez  ? 

JULIE. 

Vous  qui  ctes  fi  compatifTant ,  vous  êtes  infen- 
fiole  à  nos  peines  ? 

M  I  C  H  A  U  T. 

Oh!  jarnigoi ,  n'pleurez  pas,  vous  m'fendais 
Fcceur.  Non ,  non ,  je  n'vous  dclaîrons  pas  ,  la  belle 
défolée.  Mais,  morgué?  j'vous  rapatrirons  avec  vo- 
tre père,  ou  ç'n'eft  pas  un  homme. .  .  .  Laiflais- 
moi  tant  feulement  rêver. 

JULIE. 

Monfieur  de  Marfanges  eft  d'une  fermeté 
dans  fes  opinions. . . . 

MI  CHAUT,    vivement. 

Sarpejeu  ,  quand  i  f'roit  cent  fois  plus  ferme..; 
Oh  1  .  .  j'ons  des  moyens  fûrs  de  faire  convenir 
les  gens  de  leux  torts. . .  &  jTçaurons. . .  fi  ben.  •  <j 


y,S  JULIE, 

tellement  que. . .  m'y  v'ià.  . .  foyais  tranquilles. .  I 
ou  vot'  père  eft  un  homme  pardu  d'méchantife  , 
ou  d'main  matin  vous  s'rais  là  femme  de  ç'biau 
garçon-là. . ..  NVous  boutais  pas  en  peine. 

fS'AINT-ALME,  vivement. 

Seroit-il  bien  pofïible  ! 

JULIE,   vivement. 

Vous  nous  rendez  la  vie. 

MICHAUT,  avec  fermeté. 

J'réuffirons. . .  ou  Pdiable  s'ra  bian  fin. . .  i  s'fait 
tard? 

SAINT-ALME,  regardant  à  fa  montre. 

11  eft  minuit  paflfé. 

MICHAUT. 

Dans  deux  heures  d'ici  i  Pra  jour;.  . .  Lucas  r 
t'iras  feller  mon  cheval. .  .  .  Catau ,  t'iras  met'  ta 
cornette  &  ton  tablier  des  Dimanches. . .  J'veux 
qu'tu  paroifTes  proprement. 

CATAU. 

Quoi  quVous  voulais  donc  que  j'fafTe ,  mon 
Père  ? 

MICHAUT. 

NVembarraflfe  pas-,  j't'inftruirons  d\out~ça  en 
chemin  .  .  .  .  (  Fermement.  )  Partons  pour  1§ 
château  d'Marfanges. 

JULIE,    effrayée. 
\    Pour  le  château  de  Marfanges  ? 
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S  A  I  N  T  -  A  L  M  E/ 

O  Ciel  ! 

M  I  C  H  A  U  T. 

Raflfurais-vous. . .  j'réponds  d'tout. .  . .  Vous, 
mon  biau  Moniteur  ,  partais  Ppremier. . .  j'tâche- 
rons  dVous  cacher  queuq'part  dans  la  hutte  du 
Jardinier...  Ç'te  certaine  Louifondont  vous  v'nais 
d'parlé,  nous  en  baillera  les  moyens. 

S  A  I  NT- A  L  M  E. 
Quel  eft  votre  defTein? 

JULIE. 
Que  prétendez-vous  faire  ? 

M  I  C  H  A  U  T. 

Chut. . .  jn'avons  pas  l'temps  d'babiller. . .  Dé- 
campais ,  biau  garçon. . .  j  Vous  r'joinrons  au  point 
du  jour. . .  partais  ,  i  n'faut  pas  qu'on  vous  voye 
avec  Mam'zelle  :  fi  fêtions  rencontrés  d'queuqu'un 
des  gens  d'fon  père  j  ça  gât'roit  tout  ;  Mam'zelle  , 
Lucas ,  Catati  &  moi,  jVous  fuivrons  d'ioin. 

S  A  I  N  T  -  A  L  M  E. 

Nous  féparer  ? 

JULIE. 

Il  le  faut. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Partais  en  diligence  : 
Songez  que  je  vous  fers* 


éo       JULIE,  COMÉDIE. 

En  amour  >  un  moment  dJablence 
Êft  un  revers. 

SAINT-  A  L  M  E. 

Quet  tourment  pour  ma  flamme  l 

O  rigoureux  devoir  ! 
Je  pars  à  regret  :  mais  mon  âme 
Garde  un  efpoîr. 

JULIE. 

C*eft  un  moment  d'orage, 
II  ramené  un  beau  jour. 
Qui ,,  ranimons  notre  courage, 
Au  feu  d'amour. 

TOUS,  en  chœur. 
Ce  Dieu  »  fur  du  fuccès ,  finira  fon  ouvrage. 

Fin  du  fécond  Acte* 


ACTE    ïïï, 

Le  Théâtre  repréfente  la  Grille  qui  efl  en 
face  du  Château  :  on  voit  fur  un  des 
côtés  la  maifon  du  Jardinier  ;  de  l'au- 
tre une  cabane  qui  femb le  joindre  le  Ha- 
meau au  Château  de  Marfanges. 
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SCENE    PREMIER  E. 
SA1NT-ALME. 

jl  Out  eft  encore  paifible  dans  le  château.  . . ; 
Sans  doute  Monfieur  ,  de  Marfanges  n'eft  poinr 
rentre...  j  ai  devancé  Julie  ,  &  ces  honnêtes  pay~ 
fans  qui  nous  fervent  avec  rant  d'humanité. . .  Si 
je  voyais  Louifon,  elle  m'introduirait  chez  foa 
Père  ;  &  là ,  j'attendrais  l'arrêt  de  mon  fort. 


**!£* 
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tf  z  ■  JULIE, 


SCENE    IL 

SAINT- ALME  ;  LOUISON ,  fartant  de 
la  maifon  du  Jardinier. 

LOUISON. 

jj£,H  !  mais  ,  à  peine  fait-il  jour.  Je  croyais  qu'il 
était  plus  tard.  L'incertitude,  la  crainte  &  l'im- 
patience ont  hâté  mon  réveil. .,  Perfonne  ne  pa- 
raît encore.  (  Ellefe  trouve  auprès  de  Saint- Aime.  ) 
O  Ciel  !  c'eft  vous  >  Monfieur  ? 

S  A  I  NT- A  L  M  E. 
Louifon  ? . . .  c'eft  toi. . .  je  l'ai  trouvée. 
LOUISON. 

Mademoifelle  Julie  ? 

SAINT-ALME. 

Je  l'ai  trouvée. . .  je  la  ramené. . . .  conçois-tu 
mon  bonheur  ?  conçois  -  tu  l'excès  de  ma  joie  ? 
Elle  va  venir  ,  accompagnée  d'une  payfanne  ,  du 
père  &  du  mari  de  la  jeune  fille  :  tu  les  recevras 
ôc  tu  feras  tout  ce  qu'ils  exigeront  de  toi. 

LOUISON. 

Mais,  au  moins,  il  faudroic  m'expliquer. 
J'entends  du  bruiç. , .  çn  marche  de  ce  côté  :  c'eft 


COMÉDIE.  63 

peut -erre  quelqu'un  des  gens  de  Monsieur   de 
Marfanges  ;  fauvez-vous  par-là cachez-vous. 

(  Saint- Aime  fe  cache  derrière  une  touffe  d'arbres  3  à 
droite  du   Théâtre.) 

SCENE    m. 

LOUISON,  LE  COMTE. 

L  O  U  I  S  O  N. 


wUeli.e  fera  la  fin  de  tout  ceci?...  Mais,  je  ne 
nie  trompe  pas  ,  c'eft  Monfieur  le  Comte... 
Ah!  grand  Dieu!  quelle  figure!  que  lui  eft-il 
arrivé  ?  il  n'eft  que  boue  depuis  la  tête  juf- 
qu'aux  pieds.  Malgré  mon  chagrin ,  je  ne  puis 
m  empêcher  de  rire. 

LE    COMTE. 

Ariette. 
Ahi  !  ahH  je  fuis  éreintéj 
Mon  côté  !  mon  pauvre  côté  ! 

Je  me  foutiens  à  peine. 
La  douleur  me  fait  perdre  haleine. 
Ahi  !  ahi  !  je  fuis  éreinté. 
Amour 3  ta  malice  incroyable 
S'eft  joué  de  moi,,  pauvre  diable  * 

Moi ,  pauvre  diable  ! 
Voyez  comme  je  fuis  crotté  ! 
Ahi  !  ahi  !  mon  pauvre  côté  ! 


*4  JULIE, 

LOUISON,   riant. 

Eh  !  Monfieur ,  comme  vous  voilà  fait  ! 

LE    COMTE. 

Tu. . .  tu  ris  ,  méchante  !  tu  ris  ,&...&  je  fuis 
tout.  . .  tout  difloqué. 

LOUISON. 

Je  ne  fais  pas,  Monfieur,  s'il  vous  eft  arrivé 
quelque  accident}  je  ris  feulement  de  vous  voir 
dans  un  défordre  qui  me  paroît  plaifant. 

LE    COMTE. 

Hein?  qu'efh  . .  qu'eft. . .  qu'eft-ce  que  tu  dis? 

LOUISON. 

Nous  ramenez-vous  Mademoifelle ,  Monfieur  ? 
Pavez-vous  trouvée? 

LE     COMTE. 

Oui,  oui. 

LOUISON. 
Oui? 

LE     COMTE. 

En. . .  en. . .  en  voilà  les  marques. 

LOUISON. 

Comment ,  ces  éclabouiFures  ? 

LE    COMTE. 

Depuis  la. . .  la  tête  jufqu'aux. .  .  aux. .  .  aux 
pieds,  mon  enfant,  je* . .  je  ne  fuis  que  meur.. . 
meurtrifTures. 

LOUISON. 
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L  O  U  I  3  O  N. 

Mais  quel  rapport  Mademoifelle  Julie. .  ; 

LE    COMTE. 

Oh. . .  oh. .  .  le  maudit  cheval  !  ...  1-e.  .  .  If 
maudit  cheval  ! 

L  O  U  I  S  O  N. 

Vous  êtes  tombé  de  cheval  ?  Mais  vous  devefc 
être  tout  froiffé. 

LE    COMTE. 

Oui...  oui...  c'étoit  un  foffe...  un  fo(Té  de.Y? 
de...  de  qu...  qua.>.  quatre  pieds  de  profondeur... 
ïl  a  fait...  ah  !  mes  reins!...  ah  !...  ah!  le  mau,., 
maudit  cheval!...  il  a  fait  un  écart...  je...  je...  je 
lui  ai  donné  Tép....  l'éperon  \  mais  co.m  ço..* 
comme  j'avois  peur  en...  en  même  temps,  je  me 
fuis  tenu  à  la  bride.  I...  i...  ils'eft  ca...  ca...  cabré, 
&  je  fuis  tombé. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Et,  du  rnpins,  vous  a-t-on  porté  du  fecours? 

LE    COMTE. 

Ah  !  pa...  pa...  parbleu  !  coure  a...  a?.*  après  elië 
qui  voudra  :  pou...  pou...  pour  moi,  je...  je  fuis 
revenu  de  mes  cou...  de  mes  courfes.  Voyez  co.„ 
co...  comme  je  fuis  a...  a...  accommodé  ,  &  pou... 
pour  qui  ?  pou...  pou...  pour  une  ingrate  qui... 
qui  droit  encore  de...  de  ma  trifte  a...  a...  aven- 
ture, fi...  iî...  fi...  elle  me...  e...  e..  voyoit  dans., 
ans...  cet  état. 

E 


M  JULIE, 

L  O  U  I  S  O  N. 

Et  Monfieur  de  Marfanges  ? 

LE     COMTE. 

Qu'e...  qu  elle  s'arrange. *.  qu'e...  qu'elle  cotire 
jufqu'au  bout  du  monde.  Le..,  le...  Diable  m'em.<» 
m'emporte ,  fi  je*.,  je...  je  vais  la  chercher.  Je  nen 
puis  plus  :  j'ai  au...  au...  au  moins  deux  côtes  fra... 
fracalTées...  je  vais  me  re...  repofer.  Voi...  voilà  ce 
que  c'eft  que...  que...  que  l'amour!  Voyez  comme? 
i...  i...  il  accommode  un  homme!  Ah!  j'au..« 
j'augure  mai  de...  de  mon  mariage }  les  préli..* 
préli...  préliminaires  nen  font  pas...  pas...  heu- 
reux. 

(Il fort,  y 

SCENE     IV. 

LOUISON,  feule. 

&L  a  raifon...  à  fa  place  j'aurois  quelques  petite? 
appréhenfions...  Mais  cependant  me  voilà  aufli 
peu  inftruite  qu'avant  de  l'avoir  vu...  Quel  hom- 
me! on  nen  peut  jamais  tirer  une  réponfe  qui  aie 
trair  à  ce  qu'on  lui  demande. 

W 
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-    SCÈNE    V, 

JULIE,  MICHÂUT,  CATAU, 
LUCAS,  LOUISON, 

LOUISON, 

XYiAiSv-  ine  trompé-je?  eh!  non3...c>eïl  elle* 
fcnême. . .  les  voilà,.,  ce  font  eux  ...  la  jeune  pay-> 
fanne  &  les  deux  paylans  dont  Moniteur  de  Saint* 
Àlme  m'a  parlé.  (  A  Julie.  )  Mademoifelle ,  Ma- 
demoifelle 3  venez  vite. 

JULIE, 

Àh  !  ma  chère  Lôuifon ,  quelle  Frayeur  je  viens 
d'avoir  ! 

M  I  C  H  A  U  T, 
Àcoutez.  JTons  échappé  belle*  -  V 

L  O  U  I  S  O  N. 
Comment  ? 

M  I  C  H  A  U  t, 

A  un  quart-de-ljeue  d'ici  j'ons  rencontré  ungtos 
des  gens  dTon  père  qui  vertiontdroit  à  nous.  J'ons 
fait  cacher  mes  trois  jeunes  gens  dans  les  brouf» 
failles,  j'ons  pris  mes  jambes  à  mon  cou  \  &*  pre- 
nant un  chemin  de  travarfe,  je  me  fis  écarté  de  la 
route  des  domeftiques  :  après  ça ,  j'fis  revenu  com- 
me par  derrière  eux  &  je  taux  ai  dit  qu'j'avôis  vu 

Eij 


<rs  Julie  ; 

Mademoifelle  Julie  à  une  demi-lieue  de-là  9  dû 
côté  de  la  montagne.  Ils  ont  détaché  l'un  d'entre  eux 
pour  courir  envars  Monfîeur  de  Marfanges,  qui 
ai'étoit  pas  loin  ,  &  Il  dire  qu'i  vont  li  ramener  fa 
fille 5  j'îeux  ai  confeillé  de  s'ménager  l'honneur 
d'une  fi  belle  prife,  &  fti-là  qu'eft  parti  a  promis 
à  fes  camarades  ,  à  condition  qui  partageroir 
Tprofit,  d'amener  l'pere  d'Mam'zelle  ici  fus  la 
certitude  de  la  revoir    avant    une   demi-heure. 

LOUISON. 

Perfonne  encore  n'a  paru  ,  excepté, . ,  ; 

JULIE,  avec   cmprejfemcnt. 

Qui? 

MICHAUT,^  riant. 

Eh  y  parguienne  !  not'  amoureux ,  not'  biau 
garçon. . .  fti-là  qti'j'époufons  ce  foir..,.  Monfieiu* 
fie  Saint-Alme. 

LOUISON. 

Il  y  a  déjà  long-temps  qu'il  eft  arrivé. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Oh!  Pamour  &c  l'efpérance  ont  de  bonnes  jam* 
tes. 

JULIE,   à  Louîfon. 

Et  mon  père?...  Ah!  Louîfon,  que  je  me 
reproche  le  chagrin  que  je  lui  caufe! 

LOUISON. 

Il  eft  encore  à  votre  pourfuite ,  je  l'ai  envoyé 
àw  côté  de  Paris.  Moafieur  le<  Comte  avoit  aufïi 
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couru  après  vous  :  mais  fon  cheval  n'a  pas  été  d'a- 
vis de  ce  voyage;  il  Ta  envoyé  un  peu  rudement 
fe  repofer  dans  un  foffé  :  fes  gens  l'en  ont  retiré  j 
&  il  vient  d'arriver. 

JULIE. 

Et  mon  père  n  eft  point  encore  revenu  ?.* 

LOUISON. 
Non  y  Mademoifelle. 

M  I  C  H  A  U  T. 
Ou  a-vous  fait  de  Monfîeur  de  Saint-Alme  ? 

LOUISON. 

A  l'arrivée  de  Monfîeur  le  Comte ,  je  l'ai  fait 
cacher  derrière  cette  touffe  d'arbres  que  vous 
voyez  d'ici»  Je  cours  le  chercher. 

(Elle  fart.} 


E  iij 
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JUUE,  MICHAUTVCATAU,  LUCAS, 

JULI   E. 


H!    mon  père!.,  me  pardonnerez -vous,  1$ 
faute  que  le  défefpoir  m'a  fait  commettre  ? 

MICHAUT. 

11  vous  la  pardonnera  j  il  a  un  cœur  qui  plai^ 
dera  vot*  caufe.  Ç'doitêsre  à  la  Ville  comme  dans 
|aos  Villages;  Tmétier  dVenfans  eft  de  faire  des 
fottifes  ;  celui  des  pères  eft  d'ies  pardonner. 


SCENE    vu, 

Jxs  A&eu.rs  précédcns  ,$  L  O  U I S  O  N  % 
SAINT-ALME, 

L  O  U  I  S  O  N. 

ju  E  voila  x  le  voilà. . .  il  vous  a  apperçus  j  il  ve*.  - 
noir. 

S  A  I N  T  -  A  IME,  accourant, 

Ah  !"  Julie  ,  comment  m'acquitter  jamais  envers 
vous  !  Que  de  peines  vous  caufe  mon  amour  ! 
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MICHAUT, 

J'n'ons  pas  d'temps  à  perdre.  Vous  vous  dirais 
rouces  ces  belles  chofes-làeune  aut'fois.  (A  Loui- 
fort.)  Mam'zelle,  fi  vous  avez  dTamiquié  pour 
vot'  MaitrefTe,  &  pour  Monfieur,  il  faut  les  ca- 
cher queuqu'minutes  chez  vous  ,  m'parmette 
d'entrer  dans  V  Château  ,  guetter  l'moment  où 
Monfieur  de  Marfanges  arrivera  ,  li  préfenter 
ç'ce  jeune  611e  &  ç/garçon-Ià.  qu'eft;  fon  mari,  ne 
rien  dire  de  tout  ce  que  vous  avais  vu,  de  ç'que 
vous  fçavëz ,  les  laifler  parler ,  &  me  laiffèr 
faire,  V'ià  Çqui  nous  faut  :  l'pouvez-vous? 

L  O  U  I  S  O  N. 

Pour  ma  MaitrefTe ,  qu'eft-ce  que  je  ne  ferois 
pas  \  Mon  père  eft  réveillé.  Vous  pouvez  vous 
cacher  dans  fa  chambre.  Il  ne  vous  quittera 
pas,  &  j'irai  de  temps  en  temps  vous  inftruire 
dç  tout  ce  qui  fe  paffera. 

MICHAUT, 

Allons. 

JULIE. 

Ah  !   comme  le  cœur  me  bat  ! 

MICHAUT. 

Du  courage.  Je  fuis  fur  de  mon  fait...;; 
(A  Catau  &  à  Lucas.  )  Enfans ,  c'eft  à  vous  de 
me  féconder, 

C  A  T  A  U. 

NVous  boutais  pas  en  peine cju'i  vienne 

tant  feulement,  qu'i  visnue  M.  de  Marfanges. 

E  iv 


7*  JULIE, 

C'eft  autant  d'gagné;  j'vous  ['livrons  plus  doux 
qu'un  mouton. 

MICHAUT, 
Entrons. 

LOUISO  N. 

Attendez^  li  faut  s'affurer  fî  Ton  ne  peut  nous 
voit  entrer  dans  le  château.  Voyez  de  tous  les 
côtés  s'il  n'arrive  perfonne  ;  (A  Michaut  )  j  &  vous, 
fuivez-moi,  an  ne  vous  connoît  pas,  vous  nst 
rifcpez  rien. 

(  Louifon  entre  dans  le  château  j  accompagnée  de 
Michaut.  Catau  &  Lucas  fout  chacun  aune  des  ailes 
du  théâtre  j  &  regardent  fi  perfonne  n  arrive* 
Julie  &  Sainte  Aime  chantent .,  &  font  far  le  de- 
vant du  théâtre.) 

SAINT-AIME, 

Soyez  fans  inquiétude ,  ma  chère  Julie  \  j'at-»- 
tends  toiit  de  ces  bons  Payfans. 

JD   U  O: 

3AINT-ALME  &  JULIE. 

C'eft  avec  toi 
Que  du  plaifîr  d'aimer  mon  coeur  encor  s'enivre: 
Ce  cœur  d'un  autre  amour  n'eût  point  fubi  lalo^ 
£t,  fi  je  defire  de  vivre ., 

C'çft  avec  toi. 

Amour  y  daigne  écouter  nos  yœuxjL 
Fais  triompher  notrç  conftançç. 
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Dans  nos  coeurs  tu  mis  tous  tes  feux. 
Pour  nous  rendre  à  jamais  heureux  > 
Amour  y  fîgnale  ta  puiflance. 

Ceft  avec  toi  3  &c. 

LOUISON ,  à  Julie  &  à  Saint- Aime i  aptes  le  duo. 

Venez,  venez  :  perfonne   ne  paroît  \  mon 
père  vous  attend. 


CATAU  ,  LUCAS  y  fortant  de  derrière 
les  arbres. 

C  A  T  A  F. 

jues  voilà  partis  :  ah!  çà......  fais-tu  bian  ton 

hiftoire  ? 

LUCAS. 

Sur  l'bout  d'mon  doigt. 

C  A  T  A  Û. 

Ceft  qu  t  faut  jouer  au  pus  fin.   TVappelles- 
çu  bian  tout  ^'que  mon  père  t'a  dit  ? 

LUCAS. 

Eh  !  oui ,  Catau  :  fims  bonne  fouvenance  :  ne 

t'boute  pas  en  peine &  pis...,  c'eft  toi....  ton 

parfonnage   eft  le  pus   vétilleux...,    fonge    qu'i 
faut  fe  jetter  à  genoux, 
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C  A  T  A  U. 

I  faut  pleurer,  quand  je  s'irai  à  genoinr. 

LUCA  S. 
ÇVeft  pas  Prout  d  pleurer;  faut  du  défefpoûr* 

CATAU, 

Je  nme  défefparerons  que  drrefïe je  j'oin- 

îons  les  mains  en  magniere  de  fupplication.... 
<&:  quand  j.e  s'rons  proitarnée  aux  pieds  de  M» 
«fe  Marfanges ,  f li  dégois'rons  mon  p'tit  men- 
fonge 

LUCAS. 

D'an   air  bian  pénétré   d'angoifTe- 

C  A  T  A  U. 

Oh.!  d'eun  air  affligé....  de  défolation^.  j°enr- 
tremâlerons  ça  de  queuques  fanglots  bian  nour- 
*îs>  &c  d'temps  en  temps  d'gros  foupirs.  ...**. 
êame ,  faudra  voir  \ 

LUCAS. 

Et  f  jouirons  mon  chagrin  à  tes  larmes. 

CATAU. 
Ceft-Ià  qui  faudra  redoubler  nos  douleurs* 

LUCAS. 

Boute-toi  dans  Pefprit*  Catau,  que  jTavons 
auffi  ben  qu  toi  jouer  le  parfonnage  d'un  menteur. 

CATAU. 

Je  n'mentons  qu'pour  rendre  farviçe. 
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LUCAS. 

C'eft  en  tout  bian ,  tout  honneur  que  j'donnons 
l'croc  en  jambe  à  la  vérité. 

C  A  T  A  U. 

J'n'avons  rian  à  nous  r'procher...  not'pere  nous 
en  a  baillé  l'ordonnance....  Lucas  !  N'entends-tu 

pas  du  bruit? Tiens,  v'ià  du  monde  a*  bout 

d'l'avenue.~.  Que  d'monde!  On  vient  vers  le 
Château.—  j'gage  que  c'eft  Monfieur  de  Marfan- 

ges i  gnia  pas  à  reculer....  nous  y  v'ià....  faut 

fauter  le  folle. 

LUCAS. 

Allons  ,  morgue ,  fautons. 

SCENE     IX. 
CATAU,  LUCAS,  LOUISON. 

CATAU,  à  Louijon. 

XVaAm'zei-le  ,  v'ià  qu'on  vient....  Eft-celui? 
Eft-il  parmi  tout  ç monde? 

LOUISON. 

Oui ,  mes  amis  j  c'eft  celui  qui  donne  la  main 
à  la  vieille  Dame. 

LUCAS. 

Ça  fuffit^ 
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LOUISON. 

Je  tremble-..  Ah!  mes  amis....  Nous  n*efc 
pérons  qu'en  vous....  le  fort  de  ma  Maitreffe 
eft  dans  vos  mains..**  vous  nous  rendez  tous 
I*eareux  >  fi  vous  faites  fon  bonheur. 

(Elle  fort.) 
C  A  T  A  U. 

Je  frons   d'not'mieux Allons,  Lucas  j  la. 

balle  eft  en  l'air ,  faut  la  retenir. 


-~2É?S^~ 


SCENE     X. 


M.  DE  MARS  ANGES  ,  LA  MAR- 
QUISE, LE  PRÉSIDENT ,  CATAU* 
LUCAS  ,  DOMESTIQUES  de  M.  de 

Marfanges* 

M-   DE   MARS  ANGE  S. 

.Allons  >  m^  tante  ;  il  faut  faire  ce  que  vous 
voulez.  Je  n'irai  pas  plus  loin  \  mais  c'eft  peut- 
être  Un  faus  avis  qu'on  vous  aura  donné. 

LA    MARQUISE. 

Non ,  non  :  je  ne  fais  quoi  me  dit  que  je  vais 
bientôt  revoijr  mon  enfant  >  ma  Julie  3  ma  pauvre 
Julie. 

M.    DE    MARSANGES. 

Ne  vous  éloignez  point  3  vous  autres  ;  que  vos 
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chevaux  foienr  tout  prêts:  Si  dans  une  demi* 
heure  nous  n'avons  point  de  nouvelles,  nous 
repartons  fur  le  champ. 

-      LA    MARQUISE, 

Nous   ne  ferons  pas  à  cette  peine. 

LUCAS  &  CATAU,  en  fe  j eu ant  aux  genoux 
de  M.  de  Marfanges. 

Monfeigneur Ah!  Monfeigneur,  écoutez- 

aous. 

M.    DE    MARSANGES. 

Que  voulez-vous  ? 

C  A  T  A  Û. 

Monfeigneur,  ne  nous  abandonnez  pas  :  je 
a'efpérons  qu'en  vous. 

M.    DE    MARSANGES. 

Levez  -  vous ,  levez  -  vous. 

LUCAS. 

Non ,  mon  bon  Seigneur  ;  je  refterons-Ià  jof- 
qu  à  ce  que  vous  nous  promettiais  d'nous  acou- 
ter. 

C  A  T  A  U. 

D'nous  fecourir. 

LUCAS. 

D  nous  protéger. 

C  A  T  A  U. 
J'ons  entendu  dire  par-tout  qu'vous  épiez  un 


jl  JULI  E, 

honnête-homme &  d'fus  ç'te  croyance.. .?,i 

j  nous  réfugions  dans  vot'  fein. 

M.    DE    MARS  ANGE  S. 

Levez-vous,  mes  enfans  ;  je  vous  écouterai... 
Je  vous  protégerai....  je  vous  fecourerai  :  levez- 
vous» 

LA  MARQUISE,**  M.  de  Marfangcs. 

Il  faut  les  entendre,  il  faut  leur  faire  du 
bien  ,  ils  ont  l'air  honnête....  ils  font  intérefTaiiS. 

M.  DE    MARS  AN  G  ES. 

Qui  êtes- vous,  mes  amis? 

L  V  C   A  S.. 

De  pauvres  Payfans,  vos  vafTaux. 

C  A  T  A  U. 

Jnous  appelions,  moi  Catau,  lui  Lucas, 

M.  DE  MARSANGES. 

Que  puis-je  faire  pour  vous  i 

CATAU. 

Nous  fauver  d'ia  perfécution* 

M.  DE   MARSANGES. 

On   vous  perfécute? 

C  A  T  A  U. 

Hélas  !  Oui  :  i  n'y  a  pas    de  fille  au  monde 

pus  malheureufe  qu'moi fi  vot'vifage  n'eft  pas 

un    menteur ,    i'dit   comme   ça  ,    fans  qu'vous 
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parluis ,  qu  vous  avez  un  bon  cœur,...  un  cœoc 
4e  Roi,.,,  un  cœur  qui  n'peur  pas  voir  fouSkk 
les  &lles. * . .  .  ne  reniais  pas  Tcémpignage  ete 
votre  phyfîonomie  ,  mon  bon  Seigneur. . , .  fecoa- 
sez-moi.. . .  fauvez-moi 

M.    DE   MARS  ANGES, 

Mais  que  V£>us  eft-il  arrivé  ? 

LUCAS. 

On  veut  la  marier. 

LA    MARQUISE- 

Et  cela  t'afflige? 

C  A  T  A  U. 

Ah!  Ma  bonne  Dame,   c'eft  qu*  mon  psre.*.; 

LA     MARQUISE. 

Quel  eft-il  votre  père  ? 

C  A  T  A  U. 

il   a  nom    Michaut  ;  c'eft  un  bûcheron   qui 

travaille  à   l'entrée  dla   forêt...*,,  là à  euae 

lieue  d'vot'  château. 

M.    DE    MARSANGES, 

Ce  n'eft  pas  lui  qui   vous  perfécute  ? 

LUCAS. 

Hélas]  fî  fait. 

LA    MARQUISE. 

Comment ,   comment  ? 


Sô  JULIE,' 

C  A  T  A  U. 

JVous  rdirois  bian mais   j'fis  toute  hou- 

teufe....  ça  m'fait  monter  la  couleur  au  vifage< 

TOUS. 

Parlez  ,  parlez. 

C  A  T  A  U. 
Dis  pour  moi,  Lucas  y  j'n'oferois* 

LUCAS. 

Mon  bon  Seigneur  >  t'nez,  v'iâ  Tfaîr.  Son 
père  ii  veut  bailler  en  mariage  ,  not'  Bailli  * 
un  homme  qu'aile  n'peut  fouffrir. 

M.     DE     MARSANGES. 

Et   pourquoi? 

C  A  T  A  U. 

Ceft  que..*,  c'eft  que....  dis  donc  ,  Lnça$4 

LU  C  A  S. 

Ceft  qualle  en  aime  un  autre. 

C  A  T  A  U. 

ROMANCE. 

Je  fuis  fimple  S:  née  au  Villafge , 
J'aimons  par-deflus  tout  l'honneur. 
Mais  3  maugré  ça ,  mon  bon  Seigneur  ^ 
Maugré  qu'on  foit  honnête  &  fage  , 
N'fent-on  pas  ben  jâfer Ton  coeur  ?" 


Un 
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tjïi  jour  f  étois  au  bois  feuîette , 
Lucas  y  vint  ^  pour  mon  malheur. 
Entr* autres  mots  pleins  de  douceur  9 
ï  rndit  comm5  ça  :  tiens  >  ma  poulette  ^ 
Pour  le  mien  ^  donne-moi  ton  cœur. 


Vous  fentefc  que  j'fis  réiîftance* 
DamM  falloit  voir  mon  ton  d'rîgueur  I 
Mais  regatdez  queu  trait  cTnoirceur  ! 
Ne  v'ià-t-i  pas ^  quand  moins  )y  penfe  , 
Ç'fripon  d'Lucas  qui  m'prend  mon  cœur* 


J'eus  beau  crier  :  f  pardis  ma  peine  : 
Le  méchant  nentendoit  plus  rien. 
Pour  ne  pas  perdre  tout  mon  bien  ^ 
J'm'avifîs  y  &:  ;Jli  dis  :  parguienne  3 
Garde  mon  cceur ,  je  prends  le  tien»  ' 

LA    MARQUISE. 

Àh  !  mon  neveu,  l'aimable  enfant! ....  celï 

comme   ma  Julie Eh  bien  I  mon  petit 

cœur  !  Allons voyons.  ....  contez -nous 

donc  un   peu  ça. ....  pas  vrai ,   mon  neveu  -, 
qu'elle  eft  charmante? 

M.   DE  MARSANGES,  à  Catau,- 

C'eft  donc  ce  garçon- là  que  vous  aimez? 

LUCAS. 

Oui,  Monfeigneur  ;   &  j'iui  rends  bîant 

F 


U  JULIE, 

C  A   T  A  U. 

Oh  !  pour  ça ,  oui  :  ce  n'eft  pas  parce  qu'il 
eft  là....  mais  c'eft  l'meilleur  enfant  qu'Lucas.... 
i  n'y  a  parfonne  dans  Pmonde  que  j'trouve  plus 
biau  qu  lui après  vous  ,  Monfeigneur. 

M.     DE    MARSANGES. 

Et  quel  eft  donc  celui  que  votre  père  vous 
deftine. 

GATA  U. 

C'eft  un  p'tit  homme,  qui  a  toujours  l'air 
d'queuqu'un  d' fâché  j  &  ça,  même  quand  il  eft 
d'bonne  himeur.  11  eft  quafi  borgne  de  {qs  deux 
yeux }  il  n'entendroit  pas  tonner ,  tant  il  eft  fourd  j 
il  eft  boftu,  mais  bofTu...  Oh!  Monfeigneur, 
rien  n'y  manque,  i  gni'en  a  pour  quatre}  il  eft 
boiteux ,  &  par  dTus  tout  c'a  ,  i  toulfe  ,  i 
toufle  ,  qu'ça  fait  pitié.  V'm'avouerais  ,  Mon- 
feigneur ,  qu'un  galant  comme  ça  n'donne  pas 
envie  du  mariage. 

LA    MARQUISE. 

Mon  neveu. ....  voilà  le  Comte  trait  pour 

trait en  vérité  c'eft  lui  'y  n'eft-il  pas  vrai  que 

Ç€&  le  Comte? 

M.     DE    MARSANGES. 

Ma  tante,  vous  n'y  penfez  pas....  mais  voila 
un  portrait  qui  n'eft  pas  avantageux. 

LUCAS. 

Il  eft  d'après  nature. 
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C  A  T  A  U. 

Je  Pons  même  adouci  tant  foit  peu ,  Mon- 
ïfefgfteéft ,  parce  qui  faut  a  la  charité  pour  fon 
prochain. 

M.     DE    MARS  ANGES. 

Mais  qui  peut  porter  votre  père  à  vous  faire 
ëpoufer  cet  homme-là? 

C  A  T  A  U. 

Oh ,  dame  !  c'eft  qu'il  eft  bian  riche  ;  i  n'faut 
pas  croire  >  mon  bon  Seigneur  ,  qu'i  n'y  ait 
qu'les  Meflîeux  d'ia  ville  qui  faifiont  des 
fotrifes  par  intérêt.  Tout  Villageois  que  j'fom- 
mes ,  j  Va  vows  pas  pus  d'confcience  qu'eux  \  quand 
i  s'agit  d'nous  enrichir, 

M.  DE  MARSANGES  témoigne  un  peu  de 
ccnfujîon  ;  mais  il  fe  Vernît  bientôt  ^   &  répond..* 

Vous  avez  réfifté  long-temps  ^  fans  doute  9  à 
votre  père  ? 

C  A  T  A  U. 

Ah  !  tant  que  j'onS  pu  }  mais  hier  ,  i  m'a  baille 
la  fignifiance  que  mVépoufailles  étoient  fixées  à 
aujourd'hui...  je  me  fons  mife  à  m'défefpérer..* 
J'ons  rencontré  Lucas  qui  s'défefpéroit  itou  s 
j'ii  ons  conté  not'malheur...  ç'pauvre  garçon  en 
s'roit  mort  de  chagrin  ,  fi  i  navoit  pas  pehîe  que 
je  n'pouvois  vivre  fans  li...  &  dans  la  douleur  où 
j'étions  ,  j'n'ons  vu  que  vous  ,  Monfeigneur  ,  en 
qui  j'puiffions  trouver  un  remède  à  nos  peines. 
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LA    MARQUISE. 

,  Cette  pauvre  petite  !...  c'eft  comme  ma  Julien." 
Mon  neveu  5  c'eft  la  même  chofe...  cela  doit  vous 
déchirer  le  cœur. 

M.  DE  MARSANGES,  un  peu  en  colère. 

Rentrons  3  rentrons. 

CATAU  &  LUCAS ,  d'une  voix  qui  par  oit  étouf- 
fée par  les  larmes. 

Ah  !  Monfeigneur,  vous  nous  abandonnez! 

LA    MARQUISE. 
Mon  neveu  ! . . . 

CATAU  &   LUCAS. 

Ayez  pitié  de  nous. 


SCENE     X  I. 

Les  A&eurs  précédais  >  L  O  U I S  O  N. 

L  O  U  I  S  O  N. 

JrLH!  Monfieur,  venez  vite...  accourez. 
M,  DE  MARSANGES  &  LA  MARQUISE. 
Quoi  donc  ?  Eft-ce  Julie  ? 

L  OUI  SON. 
Eh  !  non...  c'eft  un  homme  tout  efiToufflé  qui 
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vient  d'entrer  par  la  petite  porte  du  parc  ...  il 
crie  ,  il  jure  -r  il  demande  fa  fille  êc  un  coquin 
qui  s'eft  enfui  avec  elle..»  il  veut  vous  parler...  il 
a  lair  tTuii  fou...  il  monte  ,  il  defcend  les  efca- 
liers  du  Château...  il  entre  dans  tomes  les  cham^. 
bres  en  criant...  Catau!..  Catau! 

GATA  U. 

C'eft  mon  père  ! 

LUCA  S. 
Ceftli! 

CATAU. 

Je  fuis  pardue  ! 

LUCA  s,     : 

Ceft  fait  de  moi  ! 

LA    MARQUISE,  avec  chaleur* 

Monfieur  y  ferez-vous  encore  afTez  cruel  ?.«* 

M.  DE    MARS  ANGE  S. 

Non  y  mes  enfans  ;  ne  craignez  rien...  Votre* 
père  ne  vous  fera  point  de  violence  chez  moi  j 
le  me  charge  de  lui  faire  entendre  raifon^ 

L  O  U  I  S  O  N.  v 

Le  voilà. 

LA    MARQUISE. 

Cachez-vous  x  mes  enfant  i  nous  allons  faire 
votce  paixH 

Fui 
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SCENE     X  1  L 

MICHAUT,  les  Auteurs  précédens, 
(  Catau  &  Lucas  dans  l'enfoncement*  ) 

MICHAUT  y  avec  V apparence  de  la  plus  violente 
çoleze*. 

j[  sont  ici...  on  m'a  dit  qu'i  z'avoient  pris  îe che- 
min de  ç'Chateau...  Monfeigneur  ,  faites -moi 
juftice. 

M.  DE    MARSANGES. 

Oui,  Michaut,  ils  font  ici. 

LA    MARQUISE. 

Et  nous  les  protégeons  contre  vous  >  ces  pau- 
vres enfans  I 

MICHAUT, 

Vous  les  protégeais,  !  Vot'prote&ion  a  un  co- 
quin qui  m'enlève  ma  fille  !...  Vot'  prote&ion  à 
eune  fille  qui  décampe  de  d'ehez  fon  père  pour 
fuivre  un  vaurien  qui  a  parvarti  fon  innocence  ï 

LA    MARQUIS  Ê< 

Ils  s'aiment  :  Lucas  époufera  votre  fille,.,  cela 
réparera  tout  2  ils  s'aiment* 

MICHAUT. 

J'ieux  ons  défendu* 
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M.    DE    MARSANGES. 

On  ne  commande  point  à  fon  cœur» 

M  I  C  H  A  U  T. 

Tarare...  eune  fille  bian  née  n'doit  fentir  d'a- 
mour que  par  avis  cTparens...  &c  ,  morguenne  5 
j'favons  l'z'ufages ,  nous  autres... Et  pis,  Monfei- 
gneur  ,  r'gardais  un  peu  fon  équipée...  j'allions 
la  marier ,  tout  étoit  prêt }  j'avions  déjà  mande 
les  violons  ,  ils  étoient-là  :  Monfieur  le  Baiiii  , 
not'gendre,  avoit  invité  toute  fa  famille  ,  Mon- 
fieur l'Colleéteux  ,  Madame  fa  Colleâreufe,  le 
Mait'd'école ,  un  Receveux  des  Tailles  qui  s'trou- 
voit-là  à  point  nommé  ]  tout  l' Village  étoit  cîieux 
nous...  &c  v'ià  qu'tout  d'un  coup  ,  quand  j'vou- 
Ions  partir  pour  la  çarimonie...  vrIà,  Monfei- 
gneur,  que  Je  n'trouvons  pus  l'accordée...  allé  eft 
décampée...  avec  qui  ?  avec  Lucas ,  tout  le  monde 
m'erie  aux  oreilles  :  eh  ,  bian  !  Monfieur  d'ia 
noce,  faites-donc  Jouer  les  violons-...  Mam'zelle 
Catau  par-ci,  Mam'zelle  Catau  par-là..*  la  pefte! 
qu'aile  eft  dégourdie  !..  Qu'aile  en  fçait  long  !  »• 
ça  n'a  pas  feize  ans ,  mais  ,  morgue ,  ça  a  d'ia  ma- 
lice pour  vingt-cinq.,.  Vlà  ç'qu'on  me  dit  d'tous 
les  cotés.,.  I  n'y  a  pas  jufqu'au  Mait'décole,  Mon- 
feigneur  ,  jufqu'au  Mau  d'école  qui...  qui  me 
parle  Latin...  Ne  v'ià-t-i  pas  un  biau  fpeétacle  ?..«►. 
N'y  a-t-i  pas  là  d'quoi  s'arracher  les  ch'veux  de 
d'fefpoir  ? 

M.  DE  MARSANGES  ,  à  Mickaur* 

Votre  fille  m'a  parlé  de  celui  que  vous  vouliez 
lui  donner  pour  époux*. 
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LA    MARQUISE. 

Ah  !  le  vilain  perfonnage  que  cela  doit  faire!,» 
ne  m'en  parlez  pas  >  ne  m'en  parlez  pas..*  C'eft 
comme  votre  Monfieur  le  Comte, 

M  I  C  H  A  V  T. 

Aile  vous  aura  menti  ,  MefTeigneurs* 

M.   DE   M  A  R  S  A  N  G  E  S. 

Le  Bailli  n'eft-il  pas  vieux  ? 

MICHAUT. 
Ina  qu'foixante  ans. 

LA    MARQUISE. 

Ceft  beaucoup  trop  pour  une  fille  qui  n'en  a 
que  feize  :  il  eft  maladif  y  cathéreux. 

MICHAUT, 

D'fois  à  autre,  oui ,  fa  faute  neft  pas  ragoû- 
tante* 

M.   DE   MARS  AN  G  ES. 

Il  eft  prefqu  aveugle, 

MICHAUT. 

Eh  \  non  ,  non  }.. . .  borgne ,  Monfeigneur >  bot* 
gne, 

LA    MARQUISE. 

Vous  m'avouerez  que  cela  n'eft  pas  agréable  z 
il  eft  bofîu ,  fourd  &  boiteux.. 
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M  I  C  H  A  U  *  T. 

Pour  botfu ,  oui...  Mais  i  n'eit  pas  boiteux  , 
i  traîne  tant  feulement  un  peu  la  jambe. 

'la    MARQUISE. 

Allons  j  fi  \  fi  !  Lucas  eft  mieux  fon  fait.  Il  a 
Fair  d'un  honnête  garçon. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Oh  !  pour  ce  qui  eft  en  cas  d'ia  probité ,  il  n'y 
a  rien  à  dire. 

M.    DE    MARSANGES. 

S'il  n'eft  pas  riche  >  il  fera  laborieux. 

LAMA  RQ  U  I  S  E. 

Il  eft  jeune,  il  travaillera.  Ce  mariage  eft  con* 
venable  ^  nous  le  voulons ,  nous  le  voulons. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Madame ,  avec  vot'parmiflion  ,  je  fis  Fmait1 
dans  ma  famille  \  je  fais  ce  qu'i  faut  à  Catau. 
J'ii  baille  pour  époux  Frichard  du  village.  Le 
bien  eft  tout.  Je  n'vois  rien  qui  n'foit  au-deflous 
du  bien. 

LA    MARQUISE. 

Hé  bien!  le  bien!...  Voilà  votre  fyftêmei 
mon  neveu  \  en  fentez-vous  le  ridicule  ? 

M.    DE    MARSANGES. 

Madame ,  vous  abufez  de  Fétat  où  je  fuis..; 
Vous  m'irriteriez  contre  eux...  {A  part.  )  Ah, 
grand  Dieu  !  Quelle  leçon  je  reçois  l 
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LA    MARQUISE. 

Nous  verrons  s'il  tiendra  contre  les  pleurs  de 
fes  enfans...  s'il  fera  aufli  inflexible  que...  Suffit..* 
venez  ,  venez ,  mes  amis. 

CATAU  ,  arrivant  de  l'air  le  plus  éploré. 

Mon  père  ,  pardonnez  à  Lucas  ,  i  n'a  fait  que 
mTuivre. 

LUCAS,  enfanglotant. 

Mait'  Michaut ,  j'ons  tput  l'tort ,  n'punifTais* 
qu'moi  ,  Catau  n'eft  point  coupable. 

MICHAUT ,  jouant  le  comble  de  la  fureur* 

Ah  !  Vous  v'ià  donc  ,  fcélérats  1  Fille  dénatu- 
rée ,  vaurien  !  ah  !  vous  avois  biau  pleurnicher  , 
vous  n'me  toucherais  point ,  j'fis  un  roc.  Allons  , 
Mam'zelle ,  faut  m'fuivre ,  faut  v'nir  réparer  vor 
fottife ,  en  époufant  drès  d'main  TBailli.  Et  toi  > 
fi  t'approches  ma  maifon  feulement  d'pus  cent 
pas...  j'te  l'dis  dVant  Monfeigneur  -y  jVeux  être 
î'plus  grand  chien  ,  fi  je  n'te... 

(  Pendant  toute  cette  feene  Louifon  parott  épier  ca 
quife  pajffe  _,  &  courir  en  rendre  compte  à  Julie. 
&  à  Saint-Alme*  ) 

M.  DE  M  A  k  S .AN  G  ES. 

Eh  !  Michaut  ,  doucement... 

MICHAUT. 

Non  ,  ventregué...  eh  !  Monfeigneur,  boutez^ 
vous  à  ma  place  y  je  l'répete  :  n'agiriez-vous  paa 
comme  moi  ? 
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M.  DE  MARSANGES* 

LaifTons  cela. 

MICHAUT, 

Non,  morgue,  n'faut  pas  l'lai(Ter  :  faut  tou- 
jours voir  ce  que  j'ferions  nous-même  en  pareille 
occaficn  avant  d'blâmer  ç'que  font  les  autres. 
C'eft  là-deffus  qu'vot'  bonté  doit  m'répondre... 
Voyons,  prenais  vot5  cœur,  &  jugez-moi. 

M.    DE    MARSANGES. 

Vous  êtes  bien  preflant ,  Michaut  ! 

MICHAUT. 

Et  vous  m'paroifTez  bian  embaralfé ,  Monfei- 
gneur. 

LA  MARQUISE ,  à  M.  de  M ar fanges  ,  avec  la 

plus  grande  vivacité. 

Allons  ,  allons  ,  point  d'amour-propre...  il  faut 
avouer  la  chofe  telle  qu'elle  eft...  (  A  Michaut.) 
Oui ,  mon  enfant ,  ton  aventure  eft  la  notre  ,  de 
point  en  point  la  même  \  il  n'y  a  pas  la  plus  pe- 
tite circonfbnce  à  changer...  Il  eft  au  défefpoir 
à  prcfent  de  la  fottifeNqu'il  a  faite  ,  &  voilà  pour- 
quoi il  ne  fait  que  te  répondre. 

M.   DE    MARSANGES. 

Madame,  vous  voulez  que  nous  cédions  pour 
jamais  de  nous  voir. 

LA    MARQUISE,/*  radoucijfant. 

Mon  defTein  n'eft  pas  de  vous  fâcher  ;  mais 
enfin  c'eft  un  événement  que  tout  le  monde  fait* 


y*  JULI  F, 

M  I  C  H  A  U  TV 

Ah  !  i  gnîa  pus  d'un  mois  qu'on  en  parle  dans 
tous  i'z'environs  \  allons ,  Monfeigneur  >  un  peu. 
de  bonne-foi.  Eh  !  morgue ,  fi  Ton  veut  que  la  Fçoa 
profite  3  i  faut  prêcher  d'exemple. 

M.  DE  M  A  R  S  A  N  G  E  S,  àparu 

Je  refte  confondu. 

LA   MARQUISE^  Michauu 

Vous  avez  entendu  parler  du  mariage  de  m& 
Julie  ? 

M  I  C  H  A  U  T. 

Dans  tous  les  carrefours  du  Village* 
M,   DE  MARSANGES. 

Qu'en  difoit-on  ? 

M  I  C  H  A  U  T. 

Monfeigneur... 

M.  DE  MARSANGES. 

Parlez. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Oh  !  que  non ... . .  C'eft  pour  le  coup  qu  voo& 
Vous  fâcheriais. 

M.  DEMARSANGES* 

Je  le  veux. 

M  I  C  H  A  U  T\ 

,  Vous  L'voulais  ? 
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M.  DE  MARSANGES. 
Oui. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Eh  bian  !  tout  le  monde  vous  blâmait. 

M.   DE  MARSANGES. 

Et  vous  ? 

MICHAUT, 

Morgue  ,  j'n avais  garde,..  Vot'exemple  m'au-' 
torifait. 

M.  DE  M  A  RSA  N  GE  S. 

Mais  dans  le  fond  du  cœur  ? 

MICHAUT. 

Oli!  Pdiabe  n  y  perdait  rian...  ftapendant  j'di- 
fais,  à  part  moi  :  taifez-vous,  ma  confcience..* 
Monfeigneur  en  fait  pus  qu'vous  ,  les  grands". 
Seigneurs  favont  toujours  ce  qu'i  ffont  :  taifez- 
vous  5  vVête  une  fotte  :  Monfieur  de  Marfanges 
a  raifon  >  il  eft  not'  mau  ,  &c  j'devons  Pprendre 
pour  exemple.  (  //  rejlc  un  moment  fans  parler  j  & 
regarde  M.  de  Marfanges  qui  par vit  anéanti.  )  Vous 
ladites  rien  ,  Monfeigneur...  eft  ce  que  j'vous  au- 
rions offenfé  ? . . .  Pardonnez-moi...  c'eft  bian  in-', 
îiocemment  ;  mais  dame  1  voyais-vous  !  c'èft  que 
j'portons  i'cœur  fur  la  main. 

CATAU  ,  véritablement  effrayée  de  l'air  de  M.  dg 
Marfanges. 

Ah  !  Lucas ,  mon  père  en  a  trop  dit...  Mon- 
feigneur eft  fâché  y  Monfeigneur,  pardonnez-à 
îiion  père. 
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LUCAS. 

Mon  bon  Seigneur  ,  pardonnais  à  Michaurj 

M.  DE  MARSANGES,  attendri  jufqu  aux  larmes* 

Ah  !  mes  enfans...  Ah  !  Michaut  ,  que  je  fuis 
coupable  ! 

MICHAUT,  feignant  d'être  étonné. 

Vous ,  Monfeigneur  ?  Ec  morguenne ,  en  quoi 
donc  ? 

M.  DE   MARSANGES. 

Vous  achevez  de  m 'ouvrir  les  yeux...  J'ai  fax?: 
le  malheur  de  ma  fille  >  &c  je  l'ai  peut-être  per- 
due pour  jamais. 

MICHAUT. 

Comment ,  ventregué  !.. 

M.  DE  MARSANGES ,  avec  la  plus  vive  dou- 
leur y  &  d'un  ton  pénétré. 

Que  ma  faute  ferve  à  vous  rendre  fage ,  j'ai 
forcé  l'inclination  de  Julie  ,  je  1  ai  facrifiée  à  mon 
ambition  ,  &  j'en  reçois  la  peine.  Michaut ,  gar- 
dez-vous de  m'imiter ,  mon  exemple  eft  affreux... 
Ah,  Julie  !  J'ai  contraint  ma  fille  à  fe  déshon- 
norer ,  à  fuir  la  maifon  paternelle...  Je  fuis  milla 
fois  plus  coupable  qu'elle. 

MICHAUT. 

Vot'  fille  s'eft  enfuie  ? 

M.  DE  MARSANGES. 
Je  ne  la  revarrai  peut-être  jamais...  Je  fuis 


COMÉDIE,  95 

t>ien  malheureux  !  (  Vivement.  )  Michaut,'  unifiez 
Gatau  à  Lucas...  c'eft  moi  qui  vous  en  conjure... 
Quels  reproches  j'aurais  à  me  faire,  fi  mon 
exemple'vous  entraînait  dans  l'abîme  où  je  me 
fuis  précipité  !...  Contentez-vous  de  m'avoir  fait 
connoître  ma  faute  j  &  ne  la  partagez  pas. 

MICHAUT. 

J'vous  obéirai...  Vos  remords  me  paroiflenc 
trop  fincères  pour  que  j'me  hafarde  d'vous 
imiter. 

M.  DE  MARSANGES. 

Eh  !  mon  ami ,  garde-toi  de  le  faire  \  il  eft  af- 
freux d'être  coupable. 

MICHAUT. 

Oui  :  mais ,  morguenne ,  il  eft  bian  beau  de 
fe  repentir...^  (  Avec  chaleur  3  &  d'un  ton  pénétré.  ) 
Allez ,  vous  ête  un  honnête-homme...  T'nez,  vous 
avez  eu  biau  faire,  la  Nature  vous  adonné  un  bon 
cœur...  Toutes  vos  menées  du  grand  monde  n'ont 
pu  leparvartir.  Ne  vous  affligeais  pas;  vous  avais 
fait  l'mal ,  ne  fongeais  qu'à  le  réparer.  Imaginais 
vous  que  vous  vous  ête  endormi ,  que  v'z'avais 
rêvé  not'  converfation,  que  Lucas ,  Catau  &  moi 
je  n'fommes  que  des  fantômes  qui  vous  avons 
parlé  raifon ,  que  vous  nous  avais  écoutés,  &  que 
vous  vous  rendais  à  nos  avis  ;  (  Redoublant  de, 
chaleur.  )  car  auffi-bian,  morgue,  tout  not' débat 
n'eft  qu'un  fonge  :  Lucas  eft  le  mari  d'Catau  , 
j  ons  menti  pour  vous  obliger  ,  &  pOUr  vous  rap- 
peller  a  vous-même  ;  pour  vous  rendre  une  aile 
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qui  eft  bian  digne  de  vous ,  8c  lui  dotihetun  mari 
qui  ,  venterguenne  eft  Êak  pour  elle  ;  j  ons  tant: 
foit  peu  fait  durer  voi  fommeil.  (  Avec  force.) 
V  nais,  Matnzelle  Julie,  v'nais  achever  de  ré- 
veiller voc'  père. 

SCENE    XIII. 

Les  A&eurs  précédais,  JULIE, S AINT- 

ALME  accourant  &  tombant  aux  genoux 

de  M.  de  Marfanges* 

M.  DE  MARSANGES  &  LA  MARQUISE. 

Jo  l  i  e  1 . . .  ma  chère  Julie  ! 

JULIE. 
Mon  père  !  Je  tombe  à  vos  genoux. 

SAINT-ALME. 
Ah  !  Monsieur  ! 

M.  DE   MARSANGES. 
Mes  enfans!...  Mes  enfans!...  Combien  je  g& 
mis  de  ma  faute  1 

C  A  T  A  U. 

Lucas,,  je  pleure  de  joie. 

LUCAS. 
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LUCAS. 

Et  moi  auflî,  Catau* 

MlGHAUT  y  avec  la  plus  grande  /atisfaShn  j 
contemplant  Julie  &  Saint-Àlme  dans  les  brat 
de  M.  de  Marfanges* 

V'ià  pourtant  mon  ouvrage. 

M-   DE  MARSANGES,  à  Michaut, 

Viens  ,  mon  ami  ;  viens  ,  que  je  t'embrafTe  :  je 
te  dois  mes  enfans,  Julie ,  je  ne  vous  dis  rien  fqÇ 
l'inconféquence  de  votre  démarche  ,  votre  ecèui 
honnête  doit  s'en  dire  affez. ♦ . .  Ma  fille  .,  Saint- 
Àlme  vous  ferez  unis  :  foyez  heureux  >  &  fur- 
tout  aimez -moi  toujours. 

JULIE  &  SAINT-ALMË, 
Mon  père  !  ah  !  toujours  >  toujours. 


G 
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SCENE    XIV    ET   DERNIÈRE. 

LE  COMTE,  les  Àdeurs  précédens , 
PAYSANS,  PAYSANNES, 
DOMESTIQUES  qui  ctoient  a  la 
pourfuite  de  Julie. 

LE    COMTE, 

VJ>N  n'a...  n'a...  n'a...  rien  trouvé...  Ah  !  la  voilà. 

M1CHAUT. 

Ah  ,  morgue  !  vous  v'nais  trop  tard .    .  la  fil- 
lette eft  pourvue. 

M.    DE    M  A  R  S  A  N  G  E  S. 

11  eft  inutile,  Monfieur  le  Comte,  de  vous 
flatter  plus  long-temps. 

LE    COMTE. 
Hein? 

M.    DE    MARSAN  G  ES. 

Ma  fille  ne  peut  être  à  vous. 

LE    COMTE. 
Hein  ? 

M.   DE    MARSANGES. 

Je  vous  rends  votre  parole  j  ayez  la  bonté  de 
me  rendre  la  mienne. 
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LE  COMTE, 
Co...  co...  comment? 

M  I  C-H  AUT,  pajfant  auprès  du  Cornue  &  lui 
criant  aux  oreilles. 

Ce  n'eft  pas  vous  qu'aile  époufe  :  c'eft  à  nous 
qu'aile  fe  marie,  parce  que  j'iomrnes  jeune...* 
bian  fait...  ôc  que  j'ii  conv'nons  mieux  que  vous» 

LE    COMTE. 

Oui...  ouï...  ouî-dà  h  je  plai...  plai...  plaiderai» 

MICHAU  T. 
On,nç  vous  aime  peint. 

LE    CO  M  T  Ei 

Je...  je...  je...  je  m'en  mo...  mocqœ,  je  plàî..,.. 
plaiderai. 

LA  MARQUISE ,  contrefaifant  le  bégaiement  du. 
Comte. 

Vous...  vpus n'aurez  pas  ce  plaifir  »je.,,je:  paierai 
le  dédit...  Ma  fille .,  c'eft  ton  prefent  de  noces. 

LE    COMTE. 

En  ce...  ce...  ce  cas-là ,  je...  je'me  retire  ;  ce  n'était 
pas...  pas...  pas  la  peine  de  me  fai...  fai.,„  faire  faire 
tant  de  chemin  pour  cou...  cou...  courir  après  elle*, 

i       (  H  fort.  ) 
M.    DE    MARS.  ANGES. 

Venez  ,  mes  eu  fans  \  oublions  les  chagrins  que 
nous  nous  fomm^s  mutuellement  donnés  :  mais. 

G  ij 


ïoo  JULIE, 

n'oublions  jamais  que  c'efl:  à  ces  honnêtes  gens 
que  nous  devons ,  vous  votre  bonheur  ,  &  moi 
ma  venu. 

SAINT-ALME,  à  Michauu 

Pourrons-nous  jamais  nous  acquitter  envers  vous? 

MICHAUX. 

Eh  !  ventregué ,  ne  Pêtes-vous  pas  ?  J'ons  r^uffi5 
j'fis  récompenfé. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Monfeigneur,  voilà  tous  les  Payfans  du  Vil- 
lage qui  viennent  avec  des  violons;  ils  aime- 
ront mieux  danfer  aux  noces  de  Monfieur  de 
Saint-Alme  ,  qu'à  celles  de  Monfieur  le  Comte  : 
voilà  en  même  temps  toute  la  compagnie  qui 
vient  vous  joindre. 

MICHAUX. 

Danfons  5  morgue  >  danfonsj  il  n'y  a  rian  d'par* 
du  3  comme  vous  voyais.  Ce  qui  dYoit  farvir 
pour  l'un,  farvira  pour  l'autre.  Allons  >  vive  la 
joie  ! 

JULIE. 

Ariette. 

Le  plaifir  fuccède  aux  larmes  i 
Goûtons  à  jamais  fes  charmes. 

La  Nature  >  en  ce  beau  jour  j 
Fait  triompher  l'Amour, 

ï\  reçoit  la  récompenfé  s 

Le  prix  dç  la  confiance 
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Unifions  nos  coeurs  ,  nos  voix  : 
Chantons  de  l'hymen  les  douces  loix. 
Serrons  fes  noeuds  , 
*  Ses  noeuds  charmans  qui  font  les  heureux. 

TOUS  EN  CHŒUR,  LE  MEME  COUP  LE  T9 
SAIN  T-A  LME, 
Je  poflede  enfin  Julie. 

JULIE. 
Sois  fidèle  à  ta  Julie. 
SAIN  T-A  L  M  E* 
Je  ne  puis  chérir  que  toi. 
JULIE  &  SAINT-ALME. 

Que  le  ferment  qui  nous  lie  y 
Dure  autant  que  notre  vie. 
Amour  ^  fois  témoin  3  fois  garant  de  ma  foi*" 

ON  REPREND  tE  CHŒUR. 

Fin  du  troifieme  &  dernier  Acte. 
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APPROBATION. 

J'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  > 
Julie j  Opéra-Comique;  &c  je  crois  qu'on  peut  en  per- 
mettre la  repréfentation.  A  Paris ,  ce  10  Octobre  1772. 
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